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ENTRE 
E n face do la. détresse épouvantable dont l'univers en­

tier semble envahi, la Federation Nationale ne pouvait 
rester indifférente et inactive. Sitôt la déclaration de 
guerre proclamée, elle eut un grand élan vers tous ceux 
qui allaient souffrir, et nous savons combien ceux-là sont 
nombreux. Des projets furent élaborés que la situation 
ne permit pas de réaliser tout de suite, .mais lorsque la. 
saison nous ramena nos membres les plus dévoués, la-
besogne toute préparée se distribua., et deux comités de 
prime importance, furent les premiers insti tués: celui du 
Fonds patriotique dont notre Présidente générale, Mada­
me Gérin-Lajoie, prit la présidence active, et celui de la 
Croix-Rouge, dont Ton me confia l'organisation. 

Jamais , je*dois l'avouer, depuis quinze ans que je m'oc­
cupe d'œuvres; dans Montréal, je n 'ai trouvé, même chez 
les plus ferventes de la. charité, un tel besoin d'être à la 
tâche, et de faire sa. part, si petite soit-elle, dans l'im­
mense travail confié à la. bonté des femmes. D'ailleurs, 
il semble bien que dans ce comité de la Croix-Rouge, tou­
tes les parts se taillent larges, magnifiques et généreu­
ses. 11 ne s'agit pas d'en faire le moins possible; il s'a­
git d'en faire le plus )>ossiblc, et je sais des femmes qui, 
depuis l 'institution de nos comités de couture, n 'ont pas 
perdu une seule minute de leur temps, anxieuses tie cal­
mer les grandes souffrances dont l'écho nous parvient 
semblable à un râle, à une supplication, à un appel ! 

L'historique de notre comité se résume en quelques 
mots. Déjà un comité de la. Croix-Rouge s'était formé 
ici, chez nos compatriotes anglais; on nous offrit de for­
mer un comité à part qui serait régi par l 'autorité d'un 
comité de finances commun. Naturellement la part, de 
cette façon nous aurait été faite plus belle e t plus conso­
lante. Seulement nous avons fait le sacrifice momenta­
né de cette organisation, quitte à y revenir plus tard, parce 
(pie nous avons compris que les formalités à remplir au­
raient entravé "une action que nous voulions vive et effi­
caces. E t alors nous avons offert tout humblement notre 
aide, sentant qu'en ces heures critiques, nous devions 
oublier nos justes prétentions, pour servir le plus rapide­
ment possible la cause de l 'humanité qui souffre, et nous 

. avons dit aux dames anglaises, que nous travaillerions 
avec elles, et que notre intention dépassait les limites 
longues à franchir de la fondation d'un chapitre dans la 

NOUS «<»-
Croix-Rouge. 

Nous comprenions assez la hâte de nos Canadiennes-
françaises à se dévouer à cette œuvre, pour savoir que 
cette attitude désintéressée serait en l'occurencë, jugée 
plus courageuse, plus digne que toute autre. Cette sorte 
d'infériorité que nous acceptions librement, dans notre 
impétueux désir de dévouement, devait nécessairement 
comporter des sacrifices que nous avons allègrement ac­
ceptés d'avance. Nous qui servons dans la Fédération 
Nationale, sous des règlements si parfaitement mesurés 
et établis, et qui avons acquis le sens de la méthode, 
nous avons en quelques jours, institué nombre de comités 
qui se sont mis à la tâche avec une ardeur admirable dans 
un besoin de soulager l 'immense souffrance qui plane au-
dessus des champs de bataille. Cette expérience nous 
aura, servi à comprendre notre puissance dans les organi­
sations, puissance qui n'est inférieure à aucune autre, je 
le proclame fermement, et que l'on ne devra plus jamais 
laisser abaisser ou diminuer. 

Donc nous nous sommes mises à la tâehe, avec une ar­
deur si grande qu'en quelques jours nos finances au chif­
fre de 650 piastres, converties en flanelle, laine et coton, 
ces choses étaient distribuées dans ces comités publics 
et privés que le zèle de nos Canadien nés-françaises a 
fondés en moins de temps qu'il n 'en faut pour l'écrire. 

Nous remercions toutes celles, et elles sont certaine­
ment 800, et peut être davantage, qui sont h travailler 
pour les blessés, qui sur le sol de France et de Belgique 
se battent comme des héros pour le triomphe do cette 
guerre que les alliés ont bien raison d'appeler une guerre 
sainte ! 

Nous les femmes, notre anmc c'est la charité envers 
tout ce qui souffre, penchons-nous donc, consolantes, vers 
ces lits ou gémissent nos blessés, et apportons à leurs 
souffrances, notre dévouement très fier do se donner à 
ces héros, grands ou petits, qui se bat tent pour garder 
au monde, la lumière et la. beauté, sans lesquelles la vio 
deviendrait impossible à v i v r e . . . 

Faisons-nous les servantes de la Croix-Rouge, et c'est 
ainsi qu'en cette époque sanglante et terrifiante, nous 
satisferons à notre besoin d'être des mères pour tout de 
qui est devenu fragile et souffrant ! 

Madeleine G.-Huguenin. 
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L A C R O I X - R O U G E : 

Allocution prononcer en français par Lady Drumnwnd, 
à la reunion da comité de la Croix-Rouge des Canadien­
nes-Françaises de la Fédération Nationale Saint-Jcan-
Ha pli.*le. 

Mesdames :— 

Je vous remercie vivement de l'honneur que vous 
m'avez fa-ii en nie demandant de venir aujourd'hui parmi 
vous pour vous expliquer l'œuvre de l'Association de la 
Croix-Rouge. Quand Florence Nightingale entreprit de 
soigner les soldais Messrs et malades pendant la guerre 
do Crimée, personne jusqu'alors n'y avait pensé. Un 
blessé devenait une chose inutile, d'aucune valeur et dont 
personne ne songeait à s'occuper. Honneur et gloire ÎI 
la première femme qui s'est dévouée sur le champ de ba­
taille et s'est immortalisée parmi les nations civilisées. 
U n nommé Henri Dunant organisa une grande société 
internationale qui a perpétué l'œuvre que Florence Nigtlï-
ingale avail si bien commencée. Henri Dunant voyageait 
en Ttalie pendant la. grande guerre entre les armées alliées 
de France et de Sardaigne sons Napoléon TTT et les Au­
trichiens commandés par François-Joseph. Des deux cô­
tés les pertes furent immenses, les alliés perdirent 18,000 
hommes et les Autrichiens 20,000. Deux ou trois jours 
après le combat Dunant errait sur le champ de bataille 
ou près de 40,000 hommes gisaient morts pour la plu­
part. Cependant un grand nombre d'entre eux respi­
raient encore, mais ils ne pouvaient espérer aucun secours. 
Un tel spectacle était bien fait pour éveiller en Dunant 
la pitié, mais il fallait agir et c'est grâce à ses efforts 
qu'un Congrès International fut assemblé h Genève et 
décida, d'organiser la Société de la Croix-Rouge pour soi­
gner les soldais malades ou blessés. L'emblème do la 
Croix-Rouge fut adopté pour rendre hommage à la na­
tion suisse, patrie de Dunant, les armes de la Suisse étant 
une Croix Blanche sur fond rouge, l'emblème choisi a 
élé simplement inverti. 

L'année suivante une nuire assemblée internationale 
fut convoquée, el le Traité de Genève fut rédigé par le­
quel la Société de la Croix-Rouge devint entièrement in­
ternationale et neutre. C'est-à-dire une protection ab­
solue contre la violence même pour le camp des ennemis. 
Tl y a aujourd'hui trente-une sociétés nationales de la 
Croix-Rouge, et elles sont toutes approuvées de leur Gou­
vernement respectif. L a première règle est que le Con­
seil Central soit au siège du Gouvernement, de /manière 
à être en constante communication avec lui. En temps 
de paix, il y a encore du travail pour la Société de la Croix 
Rouge, soit en assistant le soldat blessé ou convalescent 
à son retour de la guerre, soit en accumulant des provi­
sions et tout ce qui est nécessaire en temps de guerre. 
Aux Etats-Unis , ou le danger de guerre est moindre que 
dans les pays européens, la Société de la Croix-Rouge 
est toujours prête à venir en aide aux citoyens affligés par 
les grands désastres nationaux, tels que la famine, le feu 
et l'inondation. 

L'Association Canadienne de la Croix-Rouge fut or­
ganisée en 1896 par le Colonel George Sterling Ryerson, 
avec le consentement, et l'approbation de la Société Na­
tionale pour les secours des blessés et malades en temps 
de guerre, et autorisée par une lettre datée de Londres 
le 2 décembre 1896. . 
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Son premier appel fut pour la guerre du Sud-Afrique, 
le succès de l'œuvre fut dû en grande partie aux loyaux 
et patriotiques secours donnés par les femmes du Canada, 
et ce beau souvenir, le premier pas de la Société Cana­
dienne de la Croix-Rouge, sera enregistré dans les anna­
les de notre histoire comme témoignage de la loyauté de 
toutes les croyances et de toutes les classes. 

L a Société fut incorporée sous le nom de la Société 
Canadienne de la Croix-Rouge, par un Acte du Parle­
ment Canadien en 1000, e t devint ainsi le canal officiel 
de communication entre le public du Canada, la Société 
Britannique de la Croix-Rouge et le Département de la 
Milice et de la. Défense, dans le but de secourir et d'as­
sister les soldats malades et blessés en guerre. 

L a direction de la Société consiste en un Conseil Cen­
tral de dix-huit membres, le Conseil Central devra orga­
niser avec le moins de délai possible des branches dans 
les différentes Provinces du Canada. Ces branches sont 
sujettes aux règles qui leur seront données par le Conseil 
Central. 

Chaque Province aura le droit, de choisir un membre 
pour la représenter au Conseil Central et ce membre sera 
en plus des dix-huit déjà nommés. L e Conseil Central 
aura le pouvoir de nommer un Comité Exécutif de sept 
de ses membres dont cinq auront plein pouvoir quand lo 
Conseil Central ne sera pas en session. 

Le but de la Société sera de recueillir de l'argent et 
du matériel et à donner des secours en temps de guerre. 
Ces secours seront supplémentaires et donnés à part ceux 
des départements officiels de la Marine et de l'Armée, 
i l s consisteront en conforts additionnels qui ne pourraient 
être raisonnablement donnés par le corps officiel. 

La Société examinera, systématisera, toutes les offres 
d'assistance, do façon à prévenir toute perte d'argent, 
toutes dépenses inutiles, tout gaspillage, et s'efforcera 
d'en tirer la plus grande valeur possible. En temps de 
guerre, la Société coopérera avec le Département de la 
Milice et de Défense du Canada, ou avec la Société Bri­
tannique de la Croix-Rouge. 

Charpie Province du Dominion a le droit d'établir une 
Branche Provinciale de la Société portant le nom de la 
dite Province, sous le patronage de son Lieutenant-Gou­
verneur, qui est cx-officio Vice-Patron de la Société. 

La Branche Provinciale pourra soit garder l'argent qui 
lui sera donné, à condition que le Conseil Central soit 
informé annuellement de la somme ainsi gardée ou l'en­
voyer au Conseil Central avec le rapport annuel, déduc­
tion faite des dépenses locales de la Branche Provinciale. 
Aucune branche locale n'aura le droit de solliciter ou 
d'accepter de l'argent ou des fournitures pour d'autres 
buts que ceux de la Société, tel que le déterminent sa 
Charte et ses régulations. 

Les Branches locales feront un compte rendu et exact 
et complet à leurs Branches provinciales respectives, et 
les Branches provinciales seront directement responsa­
bles et feront leur rapport au Conseil Central. Toutes 
les règles et garanties seront issues seulement par le Con­
seil Central. 

Lady Drnmmond. 

Toutes les personnes qui désirent prêter leur concours 
à l'œuvre de la Croix-Rouge, peuvent le faire en s'adres-
sant à une directrice de groupe ou à la Secrétaire géné­
rale, Mlle Anctil, aux Ecoles Ménagères Provinciales, ' 
14, rue Church (près Ontario). 
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La Femme doit-elle Travailler ? 

(suite.) 

A pris avoir fail une elude des principes qui obligent la 

femme a travailler, Vauleur fail, quelques réflexions sur 

les faits. Il nous a démontré qu'à cause des besoins gran­
dissants de la rie, la nécessite pour la femme de travail­

les n'est plus sérieusement contestée. 11 ajoute : 

"2e Nous rein an | lierons d'abord un fail connu, mais qu'­
on méconnaîtrait pratiquement si l'on s'élevait contre tout 
travail industriel de la femme. Certains travaux sont, 
de |>ar leur délicatesse ou par le fait même de leur des-
t.nation féminine, spécialement du ressort de la. femme. 
De tout temps, ce sont les femmes qui, de préférence, 
ont travaillé le lillge et le vêtement féminin. On a pu 
dire avec raison que l'ouvrière a paru quand l'esclave a 
disparu. Au beau temps des corporations chrétiennes, il 
y eut des métiers exclusivement réservés aux femmes, et 
il y eut des ateliers do femmes; leur main-d'œuvre était 
spécialement recherchée dans les industries de luxe et 
d'habillement. 

On nous accordera sans doute qu'à ces travaux, la. fem­
me puisse sans opposition possible, se livrer. Mais on 
pourrait continuer à regretter que la femme, effectuant 
do plus en plus de travaux jadis réservés aux hommes, 
trouve des occasions de plus en plus fréquentes de com­
promettre sa- santé et son moral, et de déserter le foyer. 
Or c'est ici que l'évolution industrielle a. son mot à dire. 

Nous n'en reprendrons pas toute l'histoire. Trois mo­
ments peuvent la caractériser. 

Dans la- société primitive, l'homme apportait au foyer 
les produits bruts qu'il arrachait à la nature; à la femme 
appartint alors de les accommoder à la consommation, 
elle dut être en même temps que mère et éducatribe, 
ménagère, fileuse, tisscrande, couturière. . . A elle seule, 
elle est alors tout l'industrie de transformation. Esclave, 
elle accomplit la tâche ordonnée; femme libre, elle dirige 
dans ces tâches ses esclaves, se levant de bonne heure, 
nous dit le poète, pour leur distribuer la besogne. 

Chez certains peuples, comme les Germains, elle joi­
gnit à ces travaux la- culture. De nos jours encore, la 
femme des peuplades «sauvages exécute tout le travail, 
pendant que l'homme guerroie. 

La formation des métiers caractérise la seconde période. 
Les transformations de la matière ne sont plus do l'éco­
nomie domestique; elles se font au dehors e t procurent 
au ménage les objets manufacturés. L a femme, libérée 
d'autant, peut se livrer aux soins proprement domesti­
ques. El le file encore pour se distraire, mais donne à 
tisser au dehors. Son jardin, avec les légumes, sa. cour 
avec la volaille lui restent, pour les provisions. 

Enfin, l'économie moderne, enlève an foyer les der­
nières préoccupations industrielles. L a filature mécani­
que rend le fuseau inutile, la fabrique de conserves fait 
superflues les anciennes caves remplies de provisions; le 
lavage même cesse d'être opéré à la maison. E t la mai­
son, le foyer, sous l'influence do l'agglomération urbaine, 
se rétrécit jusqu'à n'être plus que ]e lieu où l'on mange 
et ou Ton se couche. 

L a femme du peuple comme la bourgeoise, comme la 
femme noble, suit l'évolution comme les autres, elle fait 
venir aujourd'hui du dehors ce que l'économie domestique 
produisait autrefois, mais comme elle n'a pas les ressour­
ces des autres, elle va gagner à l'extérieur do quoi s'en 
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procurer de suffisantes. Elle suit, remarquons-le, elle 
suit son travail parti à l'atelier; ce qu'elle produisait au­
trefois chez elle, elle lo produit encore, mais hors de chez 
el le; ou, en vertu de l'échange, elle en produit l'équiva­
lent dans n'importe quelle occupation et n'importe quel 
métier. 

Do sorte qu'on peut dire, avec quelque vérité, que son 
travail n'a pas été modifié, mais que les conditions seu­
les et le lieu en ont été changés. 

Il n'est pas jusqu'aux réflexes économiques et jusqu'­
aux perfectionnements derniers de l'outillage qui ne 
soient venus favoriser, en harmonie avec toute l'évolution, 
cet exode de la femme à la suite de son travail; nous 
avons vu, en effet, les excès de la concurrence conduire 
â l'utilisation de la main-d'œuvre féminine, moins rétri­
buée, et la- mécanique permettre de confier les plus lour­
des machines â la délicatesse d'un doigt de femme. 

Cette transformation économique et sociale dont lo 
point de départ remonte si loin dans les temps et qui se 
développe avec une telle logique, n'est donc point en con­
tradiction, dans son principe avec la loi du travail, tello 
qu'elle pèse sur la femme. 

Elle ne la contredit pas dans son principe, mais elle 
peut la contredire dans ses effets. 

Et elle la contredira, dans ses effets, si elle est laissée 
â elle seule, si elle est soustraite au contrôle et au frein 
de la volonté humaine, comme tous les phénomènes grou­
pés sous le nom de lois économiques en arrivent à contre­
dire la. loi supérieure de la morale, si l'on omet d'insérer 
dans leur déterminisme le libre arbitre de l'homme. 

Or, en fait, l'évolution industrielle a pu, jusqu'à ces 
derniers temps, pousser jusqu'où elle l'a voulu ses consé­
quences. E t les voici : D'une part l'industrie, dans une 
fièvre de production et sous l'aiguillon de la concurrence, 
a refusé à la femme lo salaire donné à l'homme pour un 
travail équivalent, et surtout elle a employé la femme 
dans des conditions égales â l'homme et quelquefois plus 
dures, la femme qui était par nature plus faible et qui 
avait par ailleurs, c'est-à-dire au foyer, plus d'obligations 
que l 'homme; — première conséquence: exploitation de 
la femme. < 

D'autre part la femme, ainsi détachée de ses devoirs 
particuliers et rendue l'égale de l'homme, a vu peu à peu 
ses perspectives se fausser et ses ambitions se dérégler. 
Ce fait accidentel d'une vie extérieure au foyer, elle a 
prétendu l'ériger en principe et nous avons pu entendre, 
jusque dans la bouche de chrétiennes, cette théorie de 
l'indépendance par le travail ; ces réclamations contre l'é­
tat d'infériorité et de tutelle où la maintiennent les lois 
françaises, tant â l'égard de la société qu'à l'égard de 
son mari ; — seconde conséquence des transformations 
économiques : émancipation de la femme. 

Le féminisme, qui ne demande que la seule liberté, qui 
refuse de concert avec le libéralisme économique dont il 
est issu, toute protection particulière poufr la femme, 

MAGNIFIQUES VOYAGES D'ETE 

par bntenu ou chemin do for. 

Routo des touristes ontro Montréal, Québec, Gaspé, Percé, Baio des 
Chaleurs, Ilo du Princo Edouard, Nouvelle-Ecosse, Saint-Jean, 

Tcrreneuve, Halifax, New York, et les ports intermédiaires. 
Pour billets, cabines, horaire: 

HONE & RIVET, Agence Générale do voyagea, 

9, Boulevard Saint-Laurent, Montréal. 
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achevé do détruire la société domestique en vernissant 
d'une apparence doctrinale les conséquences des faits éco­
nomiques. 

L e féminisme n'est du reste pas la seule déviation qui 
nous vienne du désordre économique. On s'étonne 
aujourd'hui do la dissolution de l'esprit familial, qui se 
manifeste sous tant de formes; on réclame contre le di­
vorce, contre les atteintes de l 'Etat aux droits de la fa­
mille. Pourquoi avoir laissé se rompre le lien matériel 
qui retenait le faisceau familial? On a souffert que la 
femme soit émancipée dans la vie économique. L a voici 
aujourd'hui qui s'émancipe dans la vie sociale, en ache­
vant de détruire le foyer, base providentielle de la vie 
domestique, et, le foyer détruit, c'est en vain qu'on s'op­
pose aux entreprises de l 'Etat . Rien n'est davantage dans 
la logique des choses. 

C'est ainsi que le développement des forces matérielles, 
qu'on appelle le progrès, si on le laisse à lui-même, se 
retourne contre la société, qu'il se proposait de servir. Il 
vient un jour ou son appareil formidable, dans la fièvre 
de faire de mieux en mieux, de produire de plus en plus, 
d'augmenter indéfiniment la rapidité et la puissance de 
nos moyens de vie, retombe de lui-même de tout son poids 
sur la vie qu'il écrase en de soudaines catastrophes, qu'il 
consume lentement ou qu'il tarit en sa source. C'est là, 
qu'infailliblement on aboutit chaque fois qu'on sacrifie 
l'esprit à la matière et qu'on perd de vue dans le dévelop­
pement des sociétés humaines le plan de Dieu . 

Quant à nous, qui nous proposons au contraire de ré­
tablir l'ordre providentiel dans les rapports des hommes, 
nous reconnaîtrons d'abord que l'évolution économique 
générale, telle que nous l'avons envisagée, peut rester 
dans le plan divin puisqu'elle obéit aux lois internes qui 
régissent le développement de l'humanité. Elle ne s'ar­
rêtera pas au point que nous avons constaté. Mais au­
jourd'hui, comme dans l'avenir, nous devons sans cesse 
veiller à ce qu'elle ne sorte pas, par ses excès, du tracé 
de ce plan. 

Sachant cela, nous ne croirons donc pas avoir trouvé 
la solution du problème, parce que nous nous serons écriés 
avec Michelct : "L'ouvrière, mot impie," Nous n'aurons 
rien résolu parce que nous aurons dit: " L a femme doit 
demeurer au fover. 

Nous n'acquiescerons donc pas aux généreuses propo­
sitions qui tendraient à exclure de la fabrique toutes les 
femmes ou même seulement les femmes mariées. Une 
législation générale aurait pour première conséquence 
d'enlever tout gagne-pain aux femmes seules, dont les 
veuves sont la plus intéressante fraction; une législation 
seulement applicables aux femmes mariées, serait une 
prime immédiate au célibat ou au vice. En un mot, des 
mesures qui rompraient en visière avec l'évolution que 
nous avons constatée, auraient pour premières répercus­
sions des désordres plus grands encore que ceux visés par 
elles. 

Mais ayant cependant constaté les excès et les abus aux­
quels dans le régime économique actuel, cette évolution 
a donné lieu, nous nous devons d'y mettre ordre. L a cel­
lule économique n'est plus la famille. Roit. Mais la vie 
économique nouvelle ne doit pas cependant laisser là fem­
me privée de toute protection, à défaut de celle que lui 
donnait autrefois le foyer, ni d'autre part, compromettre 
l'existence de ce qui demeure la cellule primordiale de 
la société. 

Si l'état actuel de l'industrie rend impossible Yintcr-
âiction directe du travail de la femme, cependant il est 

indispensable, pour quo le statut chrétien de l'individu, 
de là famille et do la société soit respecté, que le travail 
féminin soit pratiqué dans des conditions qui sauvegar­
dent l'être et la dignité de la femme en même temps que 
l'essentiel de la vie domestique. 

Si encore les nécessités de l'existence poussent de plus 
en plus la femme vers le travail extérieur, il y aura lieu, 
pour modérer et limiter cet exode, d'influencer le milieu 
économique général . 

Enfin, si le dégoût d'un foyer déjà désorganisé aug­
mente chez la femme le besoin accidentel de vivre au de­
hors, il faudra en dernier lieu agir sur le milieu domesti­
que lui-même. 

De là trois ordres de réformes désirables. 
1.—Réforme des conditions du travail féminin. 
L a femme est un être faible: nous lui interdirons les 

travaux incompatibles avec sa faiblesse. 
Elle est mère; nous demanderons que les travaux qui 

peuvent compromettre sa santé lui soient en tout épar­
gnés, et qu'au moment de la grossesse elle puisse suspen­
dre tout travail, sans perdre son gagne-pain. 

Elle est ménagère: nous exigerons, afin qu'elle puisse 
remplir l'essentiel de sa fonction, des suspensions régu­
lières de travail. 

Si elle reste veuve, nous demanderons qu'une organi­
sation des retraites et de l'assistance lui permettent de 
ne pas absorber dans un travail continu le temps qu'elle 
doit consacrer à la direction do sa famille orpheline. 

2.—Reforme du milieu économique. 
Nous paraissent désirables toutes les améliorations, tou­

tes les institutions sociales qui approcheront un peu plus 
le salaire de l'homme des nécessités familiales. Les bas 
salaires de la femme influent eux-mêmes, par les sous-
concurrences qu'ils créent, sur le salaire do l'homme, 
dont l'insuffisance oblige à son tour la femme à un tra­
vail excessif. Afin de décongestionner cette situation 
économique, nous pensons que, chaque fois que le travail 
féminin équivaudra au travail de l'homme, il devra obte­
nir une égale rémunération. 

3.—Réforme du milieu domestique. 
Enfin, si la famille est impuissante à donner aux jeu­

nes filles l'éducation ménagère, il est bon que des insti­
tutions, qui ne devraient être (pic provisoires, suppléent 
j>our un temps à cet le fonction négligée. Nous souhai­
tons donc des institutions et des cours qui nous refassent 
des ménagères, elles-mêmes futures éducalrices à leurs 
foyers. 

"Puis s'il est vrai comme nous le disait notre maître L a 
Tour du Pin, que le nid et le couvert étant détruits, la 
couvée se perd, refaisons donc des nids et des couverts. 
Quel goût veut-on qu'une ménagère puisse avoir pour le 
taudis d'aujourd'hui? Ainsi s'insère sur notre problème 
toute la question de l'habitation ouvrière. 

Ces réformes sont, on le voit, en même temps que faites 
]>our le bien de l'individu, ce qui reste le but suprême de 
toute institution orientée vers la sauvegarde du groupe pri­
mordial, de la société domestique, dont Dieu a fait un 
des milieux providentiels de dévouement individuel. Elles 
sont réclamées pour l'amour des faibles et des travailleurs, 
mais aussi pour l'amour du plan divin qu'il s'agit de res­
taurer en tout. Elles échappent ainsi de toute certitude, 
à l'accusation de démagogie que certains formulent si fa­
cilement contre toute réforme sociale, sans réfléchir que 
dans la mesure même où une réforme peut être appelée 
sociale, elle s'oppose au débordement de l'esprit moderne 
matérialiste et anarchique? J . Zamanshi. 

" L e Mouvement Social. '-
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La Fête du Travail à Montréal 
Un peu de ciel bleu au firmament couvert. 

Lo dimanche, G septembre, l 'Eglise de Montréal con­
voquait ouvriers et ouvrières à la fête du travail. C'est 
une invitation qui depis dix ans (1) se répète chaque an­
née et qui est toujours bien entendue. E t pourtant elle 
semble prétentieuse, audacieuse cette invitation à faire 
fêter le travail. Le travail, mais ce n'est donc plus le lourd 
fardeau qu'on porte chaque jour et qui blesse les épaules 
au sang? n'est-il pas la chaîne qu'on traîne péniblement 
et qui empêche les envolées vers les lieux et les états où 
Ton jouit? Ce travail, le manuel surtout fait à l'usine, 
comment peut-on inviter des femmes, des jeunes filles 
à venir le fêter? Elles étaient esclaves autrefois, c'est 
vrai ; mais depuis le Christ et son Eglise, que leur condi­
tion s'est améliorée dans le monde. Elles n'ont pas le 
droit d'y être désœuvrées maintenant, mais l'organisation 
chrétienne <le la société et de la famille a remis leur 
action en son centre véritable : au foyer. E t voilà que 
les siècles ont brisé ces heureux cadres. De nouvelles 
conditions économiques qu'engendrent l'égoïsme, la soif 
de l'or et des plaisirs, l'âpre lutte ]>our la vie les ont 
poussées vers l'atelier, l 'usine, la manufacture, le maga­
sin, e tc . , pour les y employer à des fonctions pour les­
quelles elles ne semblent pas faites, les obligent, même 
quand elles restent au logis, à distraire de longues heures 
à leurs devoirs d'épouses et de mères pour les consacrer 
à des œuvres qui devront accroître bien peu hélas, le mai­
gre budget de la famille. 

E t ce sont ces êtres qu'on invite à venir fêter 
le travail? E t oui ! et depuis six ans, elles viennent en 
grand nombre sous les voûtes de Notre-Dame. C'est là 
qu'elles voient un petit coin du ciel bleu au firmament 
couvert. 

Le 0 septembre, elles y étaient combien? plus de deux 
mille, venues malgré la pluie battante, de toutes les par­
ties de la ville, de tout âge et de tout travail ; les unes plus 
courbées sous les ans et les fatigues, les autres, en force 
de vie, portant fièrement leur fardeau, d'autres, plus 
jeunes, trop jeunes pour l 'usine, ont déjà au front et aux 
joues les tristes marques qu'impriment les labeurs. D'au­
tres enfin, et ce sont celles qu'il fait le plus de peine à 
voir, d'autres y viennent trop pompeusement parées — 
et ce luxe ne fait que révéler davantage les privations 
qu'elles s'imposent, bien loin de les voiler. 

Toutes cependant sont chrétiennes et chrétiennes de 
bonne race. Elles savent que le temple somptueux, c'est 
la demeure de leur Père et (meilleur Ami ; et quand les an-
tels s'illuminent de leurs feux, que les orgues font en­
tendre leurs grandes voix, les chœurs leurs plus beaux 
chants, que c'est la joie de l 'Eglise, leur mère, qui éclate, 
chaque fois qu'elle revoit ses enfants ainsi réunis. E t 
déjà nos travailleuses sont heureuses. 

L ' E v ê q u e e s t là, pasteur bienveillant, venu exprès pour 
les instruire, les encourager, les bénir. 

Puis une voix s'élève de la chaire de vérité, voix d'or­
dinaire éloquente, toujours franche et loyale et qui leur 
dit que si le travail, celui des mains et du corps, en parti­
culier, est pénible & l 'homme, c'est qu'il est devenu le 
châtiment quotidien du péché. Ce qu'il leur dit avant 

(1) Pour les femmes cette institution n'est établie que 
depuis six ans. 

tout, c'est que le travail est de sa nature, un devoir, un 
honneur, une véritable participation de l 'homme à la 
puissance créatrice de Dieu ; qu'il est ensuite le meilleur 
instrument de régénération et de relèvement que nous 
ayons, qu'il est enfin, quand on l 'unit au travail de Jé­
sus-Christ, et qu'on le fait avec foi, amour et piété, un 
excellent moyen de sanctification, une semence continuel­
le de joie et de bonheur éternels. 

Tel est le travail que l 'Eglise fait fêter à ses ouvriers 
et ouvrières; travail qui expie, c'est vrai, mais aussi qui. 
féconde, relève et sanctifie. 

E t dans l'âme de l'ouvrier, de l'ouvrière, tout à l'heuro 
encore abattue peut-être et souffrante, naissent soudain, 
sous les données de la foi, la paix rafraîchissante, le res­
pect et l 'amour pour l'auguste loi du travail quel qu'il 
soit. E t quand la voix qui prêche cesse de se faire en­
tendre, et qu'on expose sur l'autel la blanche Hostie de 
L'Eucharistie, s'échap|)e du cœur des travailleuses pros­
ternées un grand cris de foi, d 'amour et de reconnais­
sance. 

Àdoro te devote, latens Dei tas. 
Laudate Dominum omnes gentes, omnes populi ! 
A la sortie du temple — le petit coin de ciel bleu s'esr. 

agrandi ; qu'il vente, qu'il pleuve, qu'il tonne, tout lo ciel 
même est en bleu, car toute l 'âme est en Dieu. C'est là, 
le seul secret du seul bonheur ici-bas. 

Un ami des ouvriers. 

UNE ŒUVRE DE PAIX 

Nous avons assisté dernièrement à l 'ouverture des cours 
de l'Ecole d 'Enseignement Supérieur. C'est une fête qui 
mérite d'attirer tout particulièrement notre attention en 
ces jours ou les moindres tentatives d'orienter les esprits 
vers la paix éveillent nos sympathies. 

En effet, une institution d'enseignement supérieur fé­
minin doit nécessairement promouvoir des principes de 
paix : non d'anti-militarisme dans le sens mauvais du 
mot, mais d'une paix qui serait le triomphe d'un idéal de 
charité. 

A cause de leur faiblesse, les femmes semblent avoir 
l'intuition de la solidarité humaine; inaccessibles aux eni­
vrements de la force physique qui fait oublier à l 'homme 
l'horreur de ses actes, il ne semble pas qu'elle puisse ja­
mais désirer les luttes fratricides. Or donner à ses sen­
timents le prestige du savoir, la rendre plus à même de 
comprendre les multiples questions sociales, éducationna-
les, religieuses dont dépendent en dernier ressort la sta­
bilité du monde, n'est-ce pas mettre en lice des défenseurs 
de l'ordre, fortifier le parti de la paix? 

D'ailleurs si l'on considère que la femme est plus natu­
rellement religieuse, elle ]xmt contribuer puissamment à 
asseoir la paix sur son véritable fondement, qui n'est 
autre que les principes catholiques. A une condition 
toutefois, c'est qu'on écoute sa voix. Mais où puiser l'au­
torité nécessaire, sinon dans une instruction solide? C'est 
bien ce que préconisait saint Paul lorsqu'il disait aux 
évêques do -son temps : "Que votre foi soit une foi rai­
sonnable", c'est-à-dire, appuyée jusqu'au seuil du sur­
naturel, sur les plus pures données de la raison, de la 
science profane. 

Ta.ndis que les vieux pays s'étreignent mortellement, 
nous nous sentons émus de voir s'épanouir chez nous des 
œuvres qui arrivent à temps, espérons-lc, pour former 



6 Montréal — LA BONNE PAEOLE — Octobre 1914. Vol. I I No 8. 

notre jeune peuple suivant les lignes harmonieuses d'une 
plus parfaite civilisation chrétienne. P a r une institution 
d'enseignement supérieur, nous aurons des mères qui 
seront capables de façonner l 'âme de leurs enfants et de 
la garder intégralement chrétienne. P a r elle nous aurons 
des femmes qui seront les anges tutélaires de la grande 
famille nationale, des femmes dont la fine intelligence 
et la touche délicate feront éclore chez nous les floraisons 
de bonté qui font l'orgueil et le bonheur d'un peuple. 

Tandis que nombreuses, les jeunes filles s'offrent à soi­
gner les blessés, n'est-il pas désirable que plusieurs aussi 
veuillent chez nous faire œuvre de paix efficace e t assu­
rée en se rendant plus capables- de remplir leurs devoirs 
de femmes, en vivant la belle devise : " Savoir plus pour 
aimer mieux" . Justine Ilardcl. 

LETTRE À MON AMIfi 

{suite.) 
L e rang élevé des diaconesses, leurs nombreuses attri­

butions requéraient un personnel de choix. 11 y fallait 
des femmes d'une vertu éprouvée et d'une scienco reli­
gieuse au-dessus du commun. Aussi voyons-nous l 'Egl i ­
se imposer des conditions sévères. Dès l'époque apostoli­
que, saint Paul légifère à leur suje t : "Que celle qui sera 
choisie, dit-il, n'ait pas moins de soixante ans, qu'elle 
n 'ai t eu qu'un mari, e t qu'on puisse témoigner de ses 
bonnes œuvre s , . . . . Qu'elle soit digne, n'ayant pas l 'es­
prit de dénigrement, sobre, fidèle en toutes choses ." L ' â ­
ge de soixante ans et même de soixonte-douze ans plus 
tard, ne fut pas maintenu. Au M le siècle d'ailleurs, l 'ex­
cès contraire s'était produit. E n Afrique ,une vierge de 
vingt ans avait été promue au diaconat. Cela fit scan­
dale, et elle dut être déposée. Un peu partout, on finit 
sa-gement par adopter l'âge moyen de quarante ans. 

.le tiens à noter ici relativement à l 'importance des 
fondions enseignantes des diaconesses, un curieux ap­
port de l'archéologie. D'anciennes pierres tuniulaires 
portent, paraît-il, l'inscription suivante: "Vidua sedi t" 
elle a. siégé en qualité de veuve, (ou diaconesse, les 
deux termes sont souvent confondus) vingt ans, trente 
ans, tout comme s'il s'agissait des évoques et des prêtres. 
11 est question évidemment du siège "ca thedra" , sur le­
quel s'asseyait les veuves ecclésiastiques pour catéchiser 
et exhorter. De plus, l'on a mis au jour, un certain carre­
four des catacombes, des sièges taillés dans le tuf, sem­
blables aux chaires episcopates, mais ne pouvant être con­
fondus avec elles, en raison de leur j>osition. Plusieurs 
fresques des catacombes, représentent les diaconesses as­
sises sur des chaises identiques. L e s archéologues en ont 
donc conclu qu'elles avaient dû appartenir à ces pieuses 
chrétiennes. 

L 'ordre des diaconesses so maintint en Occident jus­
que vers le XTe siècle. Trois papes de cette époque, B e ­
noît V I I I , J ean X T X , saint Léon I X , accordent à cer-
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et jeunes filles qui pensez h vous éUblir, sachez qu'en plaçant $2.30 
par mois dans 
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vous devenez P R O P R I E T A I R E S d'une MAISON de votre choix 
LA SECTION F E M I N I N E tient ses assemblées le 2ème mardi 

de chaque mois, à 8 hrs p. m. dans la Salle des Artisans, coin Vitré 
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Edifice Power, 83 Craig Ouest. Tel. Main 41, ou Victoria 754. 

tains évoques ht permission d'en ordonner. Quelques 
missels du temps contiennent encore l'oraison : "Ad dia-
conissam faciendam : Exaudi , Domine" , . . . commune aux 
diacres e t aux diaconesses. A partir de cette date, elles 
disparaissent complètement en Occident. On ne peut 
dire avec exactitude à quel moment cette institution s'é­
teignit en Orient. Au X I T Ï e siècle, à Constantinople, il 
en est l'ait mention, mais pour ne constituer en fait 
qu'une appellation honorifique.Chez les chrétiens de Per ­
se et de Chaldée, on constate l 'existence des diaconesses 
jusque vers le seizième siècle. De nos jours les Maroni­
tes coulèrent encore aux abbesses de leurs maisons, le 
titre de diaconesse. Cependant, elles n'en remplissent 
les fonctions qu'envers leurs religieuses, sans aller jus­
qu'à la distribution de la Communion, même en l'absen­
ce de prêtre ou de diacre . 

M a chère Amie, voyons maintenant ce qu'est devenu 
le diaconat féminin entre les mains de quelques femmes 
d'élite. Ont-elles justifié par un dévouement intelligent, 
la confiance de l 'Eg l i se? Les mœurs de l'époque deman­
daient ce sacrifice à la- réserve et à la timidité naturelle 
des femmes. Il leur fallait exercer un ministère aetif à 
l ' E g l s e et dans les families. S'en sont-elles dignement 
acquittées? 

C'est encore dans les "Kpîtres de saint P a u l , " que nous 
recueillons le nom d'une des premières diaconesses. T u 
te rappelles les salutations qui terminent l ' "Ep î t r e aux 
Romains"? " . le vous recommande Pluebé, notre sœur, 
qui est diaconesse du l 'Eglise de Cenchrécs, afin que vous 
la. receviez en Not re-Seigneur d'une manière digne des 
saints, et que vous l'assistiez dans toutes les choses où 
elle pourrait avoir besoin de vous, car elle aussi a donné 
aide à plusieurs et à moi-même." — Ce belle éloge de 
l'Apôtre immortalise à jamais Pluebé la Corinthienne. 11 
demeure également le témoignage des services que cette 
institution rendait déjà à l 'Eglise. Les biographes de 
saint Paul sont très laconiques au sujet de Pluebé. Nous 
savons qu'elle habitait (Vnchré .s , le port de Corinthe 
dans la mer E g é e : qu'elle faisait partie du personnel de 
l 'Eglise l'une des premières que S. Paul ait fondées poul­
ies Corinthiens. Cenchrécs était un petit havre, bordé 
de collines, situé à deux lieues de la grande ville de Co­
rinthe. S a population se composait de pêcheurs, de nom­
breux étrangers, et d'une colonies de Juifs qui s'y était 
installée depuis peu. L 'act ive Pluebé devait souvent 
franchir le seuil de ces taudis de gens de mer, ou de ces 
nombreux bazars d'Orientaux. A tous, elle venait ap­
prendre " l a bonne nouvelle," l 'Evangile du Christ. " L e 
Père Lemonnyer, dans son ouvrage les "Epî t res clo saint 
Pau l , " suppose qu'elle dût même exercer une sorte de 
patronat officiel, au bénéfice de la communauté religieu­
se de Cenchrécs et des frères étrangers, allant a Corin­
the devant les autorités civiles. Tl est plausible, croit-il, 
qu'elle ait de cette façon "donné aide à l'Apôtre e t à plu­
sieurs." 

Mais ce que tous les historiens sont unanimes à recon­
naître et à louer, c 'est le voyage que Pbœbé fit h "Rome, 
chargée de la précieuse lettre aux Romains. Saint Paul 
la lui a confiée en toute sécurité, sachant qu'elle en me­
surait toute la valeur doctrinale. I c i , les historiens me 
me semblent injustes envers Phœbé. Tls en font une mes­
sagère à l'esprit un peu borné, dont la docilité aux ordres 
de l'Apôtre constituait le seul mérite. Nous pourrions 
leur rappeler qu'en vertu même de ses fonctions de dia­
conesse, elle devait posséder une forte instruction reli-
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gieuse. D'autre part, les fidèles de ce temps, accor­
daient aux "Epî t res , " une autorite égale à celle de l'A­
pôtre lui-même. Chacune d'elles était lue devant l 'E ­
glise réunie ; tous étaient appelés à en prendre connais­
sance. Pourquoi alors, en excepter justement, Phœbé, 
l'une des diaconesses de l 'Eglise? 

L e voyage de Phœbé représentait un effort pénible à 
accomplir. Rome se trouvait à trois cents lieues de Cen-
chrées, il fallait traverser la mer, endurer les inconvé­
nients de la •mauvaise saison. Ce fut en effet, durant l'hi­
ver de l'an 5S qu'il s'effectua. Que dire des autres dif­
ficultés inhérentes à son sexe ou à cette époque lointaine. 
L e service des postes était peu développé, il se faisait par 
occasion ou par exprès et comportait de longues marches, 
en des routes pas très sûres le plus souvent. Lorsque Phœ­
bé parvenue au terme du voyage, remit en des mains au­
torisées, le dépôt précieux que protégeait depuis si long­
temps son humble manteau de femme, le cri du saint 
Vieillard Simeon dût s'échapper naturellement de ses lè­
vres. Oui, quoi qu'en dise M. l'abbé Fouard, elle se 
rendait parfaitement compte qu'elle avait en sa posses­
sion "un de ses écrits que le monde méditera jusqu'au 
dernier jour." — "L 'éc r i t qui devait régler la foi du 
monde, tout l'avenir de la théologie chrétienne" nous dit 
Renan lui-même. Quel service cette femme a rendu à 
l 'Eglise ! Combien se trouve justifiée la recommandation 
touchante de l'Apôtre : " J e vous recommande Phœbé, 
notre sœur . . . . recevez-la d'une manière digne des Saints 
. . . . assistez-la dans tous ses besoins." 

L a réputation de Phœbé, semble s'être étendue au-delà 
de son pays. Une épitaphe, do date imprécise, trouvée 
récemment au Mont des Oliviers, contient l'éloge d'une 
diaconesse de Jérusalem, nommée Sophie, que Ton qua­
lifiera cause de ses travaux et de ses mérites de "Seconde 
Phœbé!" 

Ma chère Amie, nous avons en Phœbé, le type des dia­
conesses primitives. Ces pieuses femmes furent comme 
elle, silencieuses et effacées, jnais d'un zèle admirable 
Elles passèrent en faisant le bien. C'est là sans doute, 
la raison du peu de bruit que l'histoire fait autour de leur 
nom. 

Quatre siècles plus tard, Tordre des diaconesses tra­
verse une phase brillante en Orient. De grandes dames 
byzantines, célèbres par leur intelligence, plus encore 
par leurs vertus, s'honorent d'en porter le titre et d'en 
exercer les fonctions. Un grand et saint évêque, docteur 
de l 'Eglise, l'une des lumières de la chrétienté, leur prête 
l'éclat de son nom et le prestige de son génie. J ' a i nom­
mé saint Jean Chrysostôme la "bouche d'or" de l'Eglise 
grecque. J'évoque le souvenir des diaconesses de Cons­
tantinople, Pen tad ie, Amprucla, Salvine, Olympiade. 
Toutes, elles ont travaillé, combattu, souffert à côté de 
l'intrépide adversaire de l'Impératrice Eudoxic. Olympia 
de retiendra particulièrement notre attention. Elle réalise 
si bien l'idéal de la femme chrétienne à cette époque! 
Parement, l'on vit réunis dans une même personne, de 
pareils dons de la nature et de la grâce. De haute ex­
traction, elle descend par sa mère des rois d'Arménie, 
Olympiade est en outre douée d'une exquise beauté. "Un 
petit miracle de nature," nous dit naïvement Nicéphore, 
son historien. De plus, riche, d'une intelligence élevée, 
d'une vertu érainente. Demeurée veuve à 18 ans, elle 
se consacre entièrement au service de Dieu et des pau­
vres. Ni les prières, ni les vexations de l'Empereur 
Théodose ne peuvent la décider à contractor un nouveau 
mariage. On connaît sa fier© réponse, à la suite de la 

confiscation de ses biens par Théodose, elle ne manque 
pas d'ironie cette répons©, et l'Empereur le comprit : " J e 
te rends grâce, prince auguste, de ce que avec la sagesse 
et la bienveillance, non pas seulement d'un souverain 
mais d'un évêque, tu daignes te charger de l'administra­
tion de ma fortune, et m'alléger par là le fardeau des 
soins terrestres. Veuille couronner ton œuvre, en distri­
buant ces mêmes biens aux pauvres et aux églises comme 
j'avais l'intention de le faire. Tes agents s'y connaîtront 
mieux que moi, puis tu m'épargneras, les aiguillons de 
vanité coupable,qui accompagnent trop souvent la cha­
rité !" A vingt-cinq ans, la sainteté reconnue d'Olympia­
de permet sa consécration comme diaconesse de l'église 
de Constantinople. 

Mais le grand titre de gloire d'Olympiade, c'est l'ami­
tié profonde qui l'unit à saint Jean Chrysostôme. En 
retour des conseils de l'Eveque, de sa haute direction mo­
rale, elle lui rend les plus importants comme les plus 
délicats services. £Je prépâre-t-elle pas de ses propres 
mains, les mets fortifiants qui paraissent sur la table 
episcopate 1 L a santé de Jean d'Antioche, ébranlée par 
les jeûnes et les veilles, exige ces ménagements. E t 
lorsque la sentence d'exil est prononcée contre le patri­
arche de Constantinople, nous la voyons se charger avec 
courage de la plupart des intérêts matériels et religieux 
de l'Eglise. Sa douleur est extrême cependant. L a cor­
respondance du Saint nous la fait voir tout près de suc­
comber à cette lourde épreuve de la séparation. Mais 
ni le chagrin, ni les injures, ni les persécutions ne peu­
vent triompher de ce cœur fidèle par delà la. mort. Une 
légende touchante fait coïncider la translation définitive 
des restes d'Olympiade à Constantinople, avec la. réhabi­
litation, dans l'Orient tout entier, de la mémoire de saint 
Jean Chrysostôme. Sans cette assurance, la pieuse dia­
conesse byzantine aurait-elle pu dormir en paix son der 
nier sommeil ! 

Phœbé, Olympiade! Les actes et la vie de ces deux 
chrétiennes résument admirablement l'œuvre des diaco­
nesses. Une plus longue enumeration devient superflue. 
IJC diaconat féminin atteint son apogée aver, les saintes 
femmes, au triple point de vue du dévouement, de la 
sainteté, et des services rendus à l'Eglise. 

Aussi vais-je terminer par le rapprochement de ces bel­
les Ames, cette courte étude sur les diaconesses. Recons­
tituer le passé religieux de notre sexe est vraiment, ma 
chère Amie, une tâche noble, et consolante. Tu me par­
donnes maintenant, n'est-ce pas, de m'être appuyée avec 
tant d'insolence, sur un texte, au début de ma lettre? 
On s'appuie sur ce qui résiste. En ma qualité de céliba­
taire avais-je le choix? Au fond ces textes sont proba­
blement des pré textes . . . . J e permets toutes les suppo­
sitions, sauf celle de suspecter la sincérité de mon affec­
tion pour toi. Ton amie, Mark-Claire Davctuy. 

OU Vif A CES CONSULTES 
Etienne Lnmy.—La femme de demain. 
Hergenrœther.—Histoire de l'Eglise, 
Mgr ITefelé.—Histoire des Conciles. 
A, Largent.—Essais d'histoire ecclésiastique. 
V. Ermoni.—Les premiers ouvriers de VEvangile, 
Vacnnt-Mnngcnot.—Dictionnaire de théologie catholique, article 

diaconesse. 
Thomnssien.—Ancienne et nouvelle discipline de l'Eglise, 
Abbé Lcmonnyer.—Les Kpîtres de saint Paul. 
Abbû* Fouard.—Saint Paul, ses missions. 
Abbé Rumbaud.—\Vie de saint Paul. 
Ernest Renan.—Saint Paul. 
Amédéo Thiury.—Saint Jean Chrysostôme et VImpératrice Eu-

doxic. 
Madame Henriette Dncier.i—Saint Jean Chrysostôme et la femme 

chrétienne au IVe siècle. 
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Paysage Algérien 
Deux couleurs seulement : blanc et bleu. Rien n'égale 
L a morne intensité de l 'immobile azur, 
Si ce n'est les blancheurs au rayonnement dur 

Sous la lumière verticale. 

L a mer plate est d'un bleu métallique et poli. 
L a rive qui l'enserre est, là-bas, d'un bleu sombre. 
L e ciel est de lapis-lazuli : pas une ombre. 

L a mer est d'acier : pas un pli. 

Au bord, développant son profil net qui tranche 
Sur la sérénité des azurs somnolents, 
Flambe, avec ses maisons cubiques, ses murs blancs, 

L a ville divinement blanche. 

E t je vois tant de blanc et tant de bleu partout, 
E t la double couleur à ce point me pénètre 
Que ma mémoire, et ma pensée, et tout mon être 

Insensiblement s'y dissout. 

E t je m'efforce en vain de fermer mes paupières, 
E t j ' a ime à me sentir vaincu — plaisir mortel — 
Par l'implacable azur de cette eau, de ce ciel, 

E t par la splendeur de ces pierres. 

Jules Lcmaitre. 

L ' I S O L E E 
(suite.) 

Tous ces souvenirs repassent dans sa tête fatiguée avec 
une intensité extraordinaire. 

A cette heure où son âme s'enveloppe frileusement de 
solitude, ces choses incohérentes lui reviennent avec un 
monde de souvenances 

Puis, ce fut fini de l'insouciance du jeune âge. 
Lamour-propre, qui s'éveille de bonne heure dans une 

téte de petite fille, lui apprit un jour sa misère. 

Etant allée en message chez le Notaire Jactance, avec 
sa. petite amie, Estelle Garceau, elle se sentit profondé­
ment humiliée de la différence entre l'accueil qu'on fit 
à Estelle et la manière vague dont on l 'ignora.—Elle 
comprit qu'elle était pour ces gens l'enfant de Marie-
Anne, celle qui vient de temps en temps aider au ménage. 

JJC Notaire, qui était un homme dont la fatuité tou­
chait à la sottise, souligne encore cette différence en 
demandait a Estelle si sa mère la laissait jouer avec Ca­
mélia Estelle eut beau dire qu'elles ne se sépa­
raient )MsS, le coup était )>orté. 

En revenant, Camélia était silencieuse : elle avait eu 
sa premiere leçon sur les différences sociales. 

Estelle babillait étourdiment, sans se rendre compte 
des iréflexions amères de sa compagne, qui la laissa le 
cœur gros, se hâta de rentrer chez elle et là, dans sa 
chambre en mansarde, elle sentit.mieux l'horreur de leur 
condition, la vulgarité de son entourage et sa fierté bles­
sée sans retour 

El le se jeta sur sa petite couchette de bois, et la tête 
enfouie dans son oreiller fleuri de roses, elle sanglota 
sans savoir pourquoi, elle jalousa ses compagnes, se de­
manda )>ourquoi il y avait des enfants riches et des en­
fants pauvres 

El le était la premiere en classe, mais cet avantage à 

ses yeux, désormais était effacé. El le n'eut plus avec 
Estelle le même abandon. L a bonté de Madame Gar­
ceau lui semblait de la pi t ié ; et quand, après les vacan­
ces, on décida que Estelle partirait pour un pensionnat 
étranger, elle en fut presque souhigée, tant elle avait 
couvé d'amertume en son cœur et se sentait d'injustes 
préjugés contre sa petite amie. 

Quatid Estelle revint pour le temps du jour de l 'an, 
elle exagéra encore, avec la susceptibilité des pauvres 
gens, la distance que ces quatre mois avaient mise entre 
elles. Elle l'alla voir, fut gauche et guindée. I l lui 
sembla qu'Estelle ne se rappelait plus rien de leur passé 
en commun; elle ne trouvait rien à lui dire; le prestige 
de sa petite amie en costume de pensionnaire la figea sur 
sa chaise . . . El le s'en retourna mécontente et plus 
triste qu'auparavant 

L a vie reprit son cours monotone. Joseph, l 'aîné, 
aidait maintenant la famille. I I faisait l'apprentissage 
chez un charron et se montrait plein de cœur pour les 
siens. C'était l'es)>oir de Jacques—il y comptait même 
trop. Cette ère d'aisance et de paix ne pouvait durer. 

t'n dimanche de juin, après le dîner, Joseph partit 
avec un camarade )K>ur aller se baigner à quelques milles 
du village. C'était un de ces jours de chaleurs suffocante 
el lourde d'humidité. 

Jacques, de son côté, était parti le matin à cheval pour 
une excursion de pêche. I l devait aller à la messe au 
village voisin, et de là, passer la journée près de l'eau. 

Soit un effet de la grande chaleur ou d'une .indisposi­
tion subite, Joseph fut pris de crampes en se baignant. 
Jl appela au secours son compagnon qui le vit remonter 
trois fois à la surface de l'eau avant de l'atteindre. 

— 11 était noyé 

On donna, l'alarme. L e s gens des environs s'at­
troupèrent. On mit le cadavre sur un brancard que l'on 
déposa sur une voiture à quatre roues destinée au char-
royage ; et un homme du voisinage fut envoyé le premier 
au presbytère prier le curé d'avertir la famille. 

L e bon vieillard aux cheveux blancs se rendit chez 
Marie-Anne qui, en le voyant, pressentit qu'un malheur 
était arrivé à ses hommes. 

Après la préparation nécessaire, où il appela le secours 
d'en-haut, il céda aux instances de la pauvre femme et 
lui dévoila la triste mission dont il était chargé 

Quand le corps arriva à la maison, Marie-Anne traver­
sait une crise hystérique qui tirait les l a rmes . . . . De bon­
nes voisines s'empressèrent autour d'elle et ensevelirent 
son Joseph. 

Vers sept heures, un homme a l 'air sombre galopait à 
travers le village. 

1 1—C'est Jacques qui revient" dirent les commères 
qui avaient guetté la fin de la tragédie. 

Adolphe Vidal, avec sa brutalité coutumière, l 'avait 
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affrété au passage pour lui dire: " Jacques , ton garçon 
est noyé ! 

L a douleur des pauvres gens est morne. — Ce fut L'at­
titude de la famille Jul ien . — l i e père et la, mère dévorè­
rent leur chagrin en silence et Camélia., après ses classes, 
allait souvent prier seule au pied de la. petite croix noire 
au Cimetière et se hâtait de grandir pour remplacer le 
cher d i spa ru . . . . 

Jacques , lui, se dit qu'il ne pouvait tenir plus long­
temps au milieu de ces tristes souvenirs et il annonça à 
sa femme qu'il voulait "monte r " aux Etats-Unis , ou Ca­
mélia pourrait, leur gagner un peu d'argent, ainsi que Di-
dace et Anselme qui étaient maintenant de vigoureux ga­
mins. 

L a chose fut ainsi décidée. Marie-Anne, résignée, em­
paqueta -le ménage el on partit pour une petite ville amé* 
ri caiiie. 

Camélia travailla dans une manufacture, et là encore, 
elle se sentit isolée. Son habitude de réfléchir, son édu­
cation l'avaient faite différente de toutes ses compagnes. 
Plus instruite que beaucoup d'entre elles, et plus sensi­
ble, elle se tenait à l 'écart, ne s'ouvrait à ]>ersonne. — 
On disait qu'elle n'avait pas raison d'etre si fière — et 
elle les laissait dire. 

L a nostalgie du petit coin de terre ou elle avait grandi 
la. gagna vite et le soir, sa journée finie, ne pouvant sup­
porter le mutisme de son père et de sa mère, qui s'en­
nuyaient sans se le dire, elle s'enfermait dans sa chambre 
et là, el le écrivait ses souvenirs, ses tristesses et ses en­
nuis. 

Un jour, en se relisant, elle eut l'idée de soumettre 
son manuscrit à l'éditeur d'un journal local. — " L a Lan­
te rne" . 

Celui-ci fut charmé du lyrisme touchant de ses récits 
et lui trouva un véritable talent. Ses plus belles pages, 
simples et grisantes comme du Lot i , elle les avait puisées 
dans son imagination de feu, dans son amour de la Na­
ture, dans sa triste expérience de la vie, dans son âme 
fière et élevée (pli avait souffert tout ce qu'une pauvre 
enfant délaissée, méconnue et incomprise peut endurer 
au contact des siens (pu* ne soupçonnèrent jamais la triste 
origine de ses succès littéraires. Ses connaissances en 
littérature étaient assez restreintes. — El le avait du cœur 
et elle avait bien pleuré .— S a plume s'était inspirée de 
tous les déboires de son enfance comprimée et de son ex­
istence tourmentée et si n a v r a n t e . . . . 

M. Desbiens répondit, à " L i a " qu'il serait heureux de 
lui réserver chaque semaine pour ses essais une colonne 
dans la pago Féminine . 

L a pauvre enfant ne se possédait pas de j o i e ! . . . Que 
lui importaient maintenant sa misère et ses chagrins do­
mestiques?. . . E l le venait d'élargir ses horizons, d'orien­
ter sa pensée. S a vie devenait intense, tout intérieure et 
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elle en ressentait un débordement de bonheur. 
Peu ii peu, on s'habitua à lire chaque semaine la chro­

nique de " L i a " . M. Desbieiis lui offrit une position dans 
son bureau pour suivre la rédaction, corriger les épreuves, 
etc . — Désormais, elle était Quelqu'un. 

Jl l'invita- chez lui. E l l e y fit de belles connaissances, 
mais toujours, se montra distante, sentant l'incompati­
bilité de ses nouvelles relations avec son triste milieu que 
ses succès n'avaient pas amélioré. 

Camélia supplia son père de faire instruire la petite 
Mina, ajoutant qu'elle pourvoirait elle-même aux dépen­
ses des cours. — Elle aurait eu au moins une confidente 
qu'elle aurait initiée à ses lectures, et à ses travaux intel­
lectuels — mais Jacques s'y refusa obstinément, avec une 
secrète satisfaction de se venger des malentendus quo 
l'Instruction avait créés entre elle et lui. El le en fut 
révoltée et toute sa pitié se porta vers sa mère, la douce 
créature qui, sa vie durant, avait subi le joug de cet hom­
me dur et dominateur. 

On se lasse de tout. L e s Jul ien se lassèrent de leur 
nouveau genre de vie, Jacques , surtout, qui manquait sa 
vie bohème d'autrefois. 

— Il décida d'aller cultiver dans l'Ouest Canadien. — 
Camélia, qui travaillait plus que ses forces au bureau de 
" L a L a n t e r n e " , sentait le besoin d'un repos et d'un 
changement. E l le se décida donc sans peine à les suivre 
au hasard, comptant sur un emploi là-bas. 

El le était restée deux mois de plus pour régler avec le 
Rédacteur les affaires du journal. Puis la voilà à Winni­
peg depuis une semaine quand, au moment où, pour la 
première fois, la vie lui sourit franchement, elle vient 
d'entrevoir l'écroulement complet de son bonheur 

Oarmélia porta, la main à son front pour s'assurer qu'-
el 'c n'était pas dupe d'un cauchemar. Mais elle était en­
core là, assise au même endroit, près de la fenêtre. 

El le regarda, autour d'elle. L'obscurité l'enveloppait 
presque complètement. Seule, la lueur indiscrète du ré­
verbère de la rue promenai! dans la chambre des ombres 
remuantes qui, de temps en temps, dansaient sur le mur 
coi nine des fantômes. 

Brisée de fatigue, n'ayant plus la faculté de penser, 
sans se dévêtir, elle se jeta, sur son lit et s'endormit. 

Son sommeil fut agité. El le rêva qu'elle était chez les 
de Vanney et qu'Àurèlc Chèvrefils n'avait d'attentions 
que pour Mademoiselle de Blois qui le cultivait adroite­
ment. L e cœur serré, elle s'éveilla avant le jour et sentit 
là un grand vide qui se creusait, un besoin inassouvi de 
doutes, une hésitation (pli revenait fascinante la. torturer 
impitoyablement. 

Elle» referma les yeux, et derrière les tempes, un petit 
point noir dansait comme un microbe dans l'eau trouble 
. . . Son imagination s'en empare et comme la boule de 
neige, il grossit à défaut d'analyse. — On ne juge rien 
dans cette sorte de coma qui laisse le lutteur sans défense. 
— Ce petit point noir ronge une illusion et son cœur lui 
lait mal jusqu'à ce que l'ombre enveloppante de ce doute 
ténébreux la. noie dans une noirceur de tristesse ou son 
Ame se débat avant d'y sombrer 

L e grincement des tramways sur le pavé de la rue la 
secoue de nouveau, et elle est rendue à l'angoisse de sa 
s i tua t ion . . . , 

El le n 'a plus qu'une heure avant le départ du train, 
juste le temps de se préparer et de déjeuner. 

Montréal — L A B O N N E P A R O L E — Octobre 1914. 



10 Montréal — L A B O N N E P A R O L E — Octobre 1914. 

Plus morte que vive, Camélia interroge son miroir: 
elle enveloppe d'un regard de pitié sa figure pâlie, où ses 
yeux, sous l'effet de cette surexcitation morale, brillent 
d'un éclat inaccoutumé. Elle se lotionne d eau glacée 
pour effacer les dernières traces d'insomnie. 

L a torsade de ses cheveux noirs, dépassant la toque do 
velours qu'elle vient de coiffer, complète les lignes har­
monieuses de son profil. Mais, elle ne s'attarde pas à 
ces détails; des pensées plus inquiétantes s'agitent dans 
son cerveau en fièvre. Impossible de rassembler ses 
idées. 

Enfin, elle s'assied à son secrétaire, et la tête dans sa 
main, comme pour y retenir sa volonté hésitante, elle 
écrit à Aurèlc qu'elle s'en va dans sa famille qui l'a man­
dée en hâte, le remercie de toutes ses amabilités et l'as­
sure de son meilleur souveni r . . . . 

Tout cela, sonne si banal, et pourtant, elle n'en peut 
écrire davantage. Devincra-t-il jamais le combat de cette 
dernière nuit où elle a vu s'engloutir toutes ses espéran­
ces? 

.Mais elle n'a pas le temps de s'attendrir sur elle-même. 
On vient chercher ses malles. Elle commande sa voiture 
et descend déjeuner; puis, la. voila en route. 

(A suivre). Jacqueline. 

Chronique des Oeuvres 
(de la Fédération Nationale Saint-Jcan-Bapti$tc.) 

Le comité des dames auxiliaires du Fonds Patrioti­
que. — Un comité s'est formé dans la Fédération Natio­
nale Saint-Jean-Baptiste pour travailler avec le fonds pa­
triotique au soulagement des familles dont le soutien est 
parti pour la guerre. 

Ce comité est placé sous la présidence d'honneur de 
Aime Ostell, é|>ouso du lieutenant colonel] du OOème ba­
taillon. Mme Gérin-Lajoie en est la présidente active 
et Mme Art. Terroux la secrétaire. 

Les dames auxiliaires ont des fonctions multiples. 
Les unes se .tiennent avec un dévouement'inlassable au 
comité central dans le Drummond Building, angle des 
rues Sainte-Catherine et Peel . C'est là qu'elles accueil­
lent les familles qui réclament des secours ; tandis que 
d'autres dirigent les enquêtes. Puis, s'il est prouvé que 
ces familles sont en règle pour recevoir leur part du 
fonds patriotique, des dames auxiliaires se chargent aus­
sitôt de veiller à leur bien être. Elles voient à ce que 
la rente mensuelle leur soit fidèlement distribuée. Très 
souvent elles deviennent l 'amie de la famille. En tous cas 
elles en sont les anges consolateurs. 

120 familles canadiennes françaises sont actuellement 
assistées par le fonds patriotique. U n e cinquantaine de 
dames de notre meilleur monde se sont mises jusqu'ici 
au service de leurs sieurs éprouvées par les rudesses de la 
guerre, toutes donnent admirablement exemple de patrio­
tisme et de solidarité. 

Cours de diction française. — Mlle St-Jean, le dis­
tingué que nous avons maintes fois applaudie, nous prie 
d'annoncer les cours gratuits de diction française, qui se­
ront donnés tous les mercredi soir, à huit heures, au M o ­
nument National. Nous citons la lettre qu'elle nous 
adressait ces jours derniers. 

" I l est inutile d'insister sur l'utilité de ce cours qui 
a. pour but notre perfectionnement dans l'art de parler 
notre belli; langue, française. 

Savoir s'exprimer facilement, rendre clairement sa pen-
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sée, lire d'une façon intelligente et expressive, c'est un 
ga.ge de succès que chacune devrait s'efforcer d'acquérir. 

L a seule condition pour suivre ce cours est de déposer 
un dollar en s'inscrivant. Cette somme est remboursée 
à la fin de l'année, à tous ceux qui ont suivi les trois 
quarts des cours. 

L a classe se divise en deux catégories : L e s élèves qui 
lisent et récitent et les élèves auditeurs. Toute personne 
peut suivre ces cours sans pour cela être obligée de lire 
ou de réciter. El le écoute les explications, les observa­
tions, constate les progrès et bientôt elle passse dans la. 
première catégorie, voulant acquérir, elle aussi, non seu­
lement la théorie, mais aussi la pratique de cet art si im­
portant de la parole. 

Les succès obtenus au cours des années précédentes 
sont le plus éloquent témoignage du travail accompli. 

, L e cours s'ouvrira, le mercredi, 7 octobre, dans la salle 
No 10, du Monument National. 

Toutes les jeunes filles faisant partie des différentes 
associations de la Iù'dération Nationale Saint-Jean-Bap­
tiste seront les bienvenues et recevront une attention toute 
particulière. J'aime à croire qu'elles viendront; nombreu­
ses." 

L'association professionnelle des employées de ma­
gasin fera l'inauguration solennelle de ses coin's, diman­
che le I I octobre, à 4 heures P . M . , au Monument Na-
t'ioanal, chambre G. Ces cours, au nombre de trois : cours 
de comptabilité, cours d'anglais et cours ménagers, sont 
absolument gratuits: il suffit pour y avoir droit d'etre 
employée de magasin et d'avoir pavé sa contribution à 
l'Association pour l'année courante. 

A cette séance d'ouverture, nous inviterons les patrons, 
gérants et chefs de département de nos magasins. 

L e 20 octobre, aura lieu notre première fête de l'année : 
partie de euchre, qui sera donnée; à l'Assistance Publi­
que.. Les billets sont de •*>() cent ins et donnent droit au 
tirage d'un $5.00 en or. On pout s'en procurer dès main­
tenant au Monument National, chambre 14, ou l'on peut 
aussi s'inscrire pour les cours, tous les jours, de 0 heures 
du .matin à I heure P . M . Téléphone: Main 712*2. 

Association professionnelle des employées de bureau. 
— La réunion de septembre, la première de Tannée, a 
eu lieu dimanche, le vingt-sept courant. L'assistance 
était nombreuse, attentive et bien disposée à tous égards. 
Après la lecture des minutes de l'assemblée du trente et 
un mai dernier, la secrétaire de l'Association résuma briè­
vement les événements graves qui avaient motivé la dé­
mission de M . l'abbé Gauthier, le dévoué chapelain de 
l'Association, et de la plupart des membres du conseil. 

L e résultat des nouvelles élections par le conseil, fut 
ensuite soumis pour ratification à l'assemblée générale, 
le voici : 

* 

Préidente : Mlle Marie-Claire Daveluy. 
1ère Vice-Présidente: Mlle B . Maillé. 
2ème Vice-Présidente: Mlle Bouthillier. 
Secrétaire : Mlle Marie Germain. 
Trésorière : Mlle Laura Auclair. 
Assist.-Seerét.-Trés. Mlle Blanche Auclair. 
Nouvelles Conseillères: Mlles Ricndcau, Charest et 

Dumont. 

Après les félicitations d'usage, le nouveau chapelain 
de l'Association, M . l'abbé Ouellet, Sulpicien, nommé à 
cette charge, par Monseigneur l 'Archevêque, au mois 
d'aiit dernier, fit son entrée, acclamé par l'assemblée tout 
entière. Ses bonnes paroles furent appréciées par Tau-
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ditoire, et la nouvelle présidente de l'Association, Mlle 
Daveluy l'en remercia vivement. 

L a liste des cours annoncés par la présidente, cours 
d'anglais, de cuisine, d'hygiène et de chirurgie élémen­
taire, fut couverte de nombreuses inscriptions. Nous en 
espérons les plus beaux résultats. 

Mlle Ber the Marcotte, la sympathique artiste, récita 
ensuite des vers patriotiques et recueillit des applaudisse­
ments enthousiastes. 

L e prix de présence, une statuette de la Jeanne d'Are, 
de Chapu, fut gagné par Mlle E . Lcclair . 

Cercle d'études Notre-Dame.— De Cercbc d'Etudes 
commencera, vers la. fin d'octobre la série de ses dix réu­
nions annuelles avec causeries sur les questions sociales. 

A cause drs événements européens, « § t • ï mit nécessité 
môme chez nous des mesures extraordinaires de charité, 
le comité des œuvres s'est réuni dés le mois de septem­
bre, pour décider quelle part il prendra aux œuvres de 
secours (pii se Tondent dans notre ville. L'œuvre de la 
Croix-Bouge obtint tous les suffrages. Mais au lieu de 
former entre •elles un seul comité de couture, les jeunes 
filles ont résolu d'organiser chacune un groupe parmi 
leurs amies, ce qui permet d'intéresser un bien plus grand 
grand nombre de personnes au soulagement des blessés. 

Il fut aussi résolu que le Cercle aide autant que possi­
ble à la multiplicatie.ii de ces petits groupes de jeunes 
filles, même parmi celles qui ne font pas partie de l'asso­
ciation. 

I ne première asse;v»b '• . (o» . |.c aux iv« ! s Ménagères, 
réunit au delà dune vingtaine de directrices de groupes. 
Plus de 450 morceaux de coutlire y furent distribués. 

Puis, afin de mieux remplir le rôle de propagande so­
ciale qu'il s'est assigné, le Cercle distribua- à chacune des 
jeunes Filles, pour être lues à leurs réunions respectives, 
des petites feuilles do causerie et de conseils pratiques 
sur les soins aux blessés. 

NOTRE COURRIER 
(Des œuvres sociales cl féminines à Montréal.) 

Œuvres militaires. — Toutes les organisations fémi­
nines de Mintréal s'occupent avec entrain à p.éparcr le 
nécessaire pour la. société de la Croix Rouge. Parmi elles 
aussi se forment, des comités dont les membres sont em­
ployées à la visite des familles des militaires qui sont 
partis pour la guerre, travaillant ainsi avec le "Patriotic 
F u n d . " 

Plus tard les œuvres féminines verront aux besoins des 
familles qui seront atteintes par le chômage. 

Le prix des denrées alimentaires. — La Housewives 
League s'«est fait un devoir d'étudier les causes de la 
hausse qui majore actuellement le prix des denrées ali­
mentaires. Certains prix en effet ont monté sans qu'une 
cause pn>|>ortionnée ait pu être vérifiée . 

La. Ligue refusera sa clientèle aux marchands qui com­
mettent cette injustice, suivant en ceci l'exemple donné 
por J ' "American Housewives' League . " 

L e conseil des Métiers et du Travail a récemment pris 
la résolution de présenter une requête aux autorités gou­
vernementales, pour solliciter une action sévère contre 
les accapareurs et les haussiers. 

Caisse de secours. — L'Union Saint-Pierre a décidé 
d'accorder aux membres du sexe féminin les avantages 
d'une caisse spéciale de bénéfices en maladie. 
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Depuis quelques années, les sociétés de bienfaisance 
ouvrent leurs portes aux femmes, venant ainsi au devant 
des exigences créées par les conditions économiques mo­
dernes. 

Chronique International 

LA L i e n * PATRIOTIQUE DES FRANÇAISES 

(L'action de la Ligueuse.) 

Avec M. l'abbé Gustave Dolattre, aumônier des œuvres 
à Tureoing, et chargé de présenter un rapport au Con­
grès catholique de Lille en L908, je cite comme " l a pre­
miere œuvre qui doit fixer l'attention et bénéficier des 
sympathies d'une Ligueuse: " l a Ret ra i te ." L a retraite 
fermée où en face à face avec Dieu, en pleine conscience 
de ses responsabilités, l'Ame se décide à mieux s'orienter 
vers sa fin. Heureuses de se faire valoir à elles-mêmes, 
l'incomparable bienfait de la retraite fermée, les Ligueu­
ses considèrent comme un apostolat des mieux placés, 
d'y entraîner leurs amies et celles de leurs ouvrières et 
domestiques qu'elles jugent capables d'en tirer profit. 
Mlles s 'attachent à rappeler à leurs pères, à leurs maris, 
à leur fils, à leurs frères qu'eux aussi ont toril intérêt à 
pratiquer dans la solitude, le " Y c n i t e Seorsum" de l ' E ­
vangile. Kt monsieur l'abbé Delattre continue "Ainsi 
éclairée, fortifiée, aguerrie par les dons du Cénacle, la-
Ligueuse est prête à se répandre dans le monde pour le 
gagner à Dieu. El le va- prendre contact avec un indigent 
pitoyable. L e monde est pauvre.de tout, pauvre de Foi , 
de Sagesse chrétienne, de Jus t ice , d'Amour vrai, de Dé­
vouement sincère, pauvre de grâce et pauvre de vertu. 
Il lui faudra, beaucoup donner, voilà pourquoi elle s'est 
abondamment pourvue. Comprenons bien que nous ne 
donnons que de notre plénitude. Comment éclairer si 
nous vivons dans les ténèbres?Comment fortifier les au­
tres si nous sommes languissants dans le devoir? Com­
ment échauffer si nous sommes tièdes? Comment sanc­
tifier, si nous ne sommes des saints? Nous voulons re­
nouveler la face de la terre ; emplissons-nous d'abord de 
l'esprit de Dieu et commençons par nous transformer 
nous-mêmes." 

Le premier champ d'action qui s'offre l\ la Ligueuse, 
c 'est sa propre famille. L e terrain est d'une inépuisable 
fécondité, il faut le cultiver avec tact et mesure, lia Li­
gueuse s'applique à donner à Dieu, dans cet intérieur, la 
place qui lui revient en rendant aimable la Religion, en 
l'étant toujours elle-même. Des plus petits ennuis exi­
gent souvent un certain héroïsme pour qu'on les sup­
porte, tant ils sont fréquents et s'introduisent dans nos 
vies, d'une manière inéluctable. L e Sauveur a promis: 
" L e s doux possédront la ter re" et la Ligueuse s'en sou­
vient. 

Victorieuse e nec premier apostolat, elle se sent gagnée 
à des désirs de conquête plus vastes et ainsi elle se ré­
pand dans sa paroisse. 

L a Ligue patriotique des Françaises a compris la for­
mule de l 'Ecri ture (pie "personne ne doit se désintéres­
ser de ses frères" et elle a mis entre les mains do mes­
sieurs les curés de France , ses 350,000 chrétiennes com­
me» autant de missionnaires dévouées, prêtes h seconder 
e t h renforcer leur action. El le comprend que la vie 
de paroisse est une vie de famille et elle s'applique à la 
développer autant qu'elle le peut. El le veille sur les en­
fants et ses efforts tendent à les arracher à l 'emprise 
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meurtrière de l'Ecole sans Dieu en les atteignant à 
l'école dominicale, au patronage et surtout par l 'Ecole 
Catholique. Avec tact, elle fait l'éducation des parents, 
leur démontrant bien qu'en matière d'éducation, ils ont 
des droits imprescriptibles sur leurs enfants. 

Est-il besoin de mentionner les bienfaits qu'à pleines 
mains, la Ligueuse verse parmi les pauvres? Non seule­
ment, elle leur donne le bon exemple, de salutaires con­
seils, mais encore profondément convaincue que le peu­
ple ne croit qu'à ceux qui r a imen t , toute son ambition 
c'est de se faire aimer d'eux. Dieu impose à ceux qu'il 
comble des dons de la fortune, des devoirs d'apostolat 
social d 'autant plus rigoureux qu'il les décharge du soin 
de pourvoir à leur avenir et fait affluer en leurs mains 
des ressources considérables de temps, d'influence et 
d'argent. Elle est remplie de la compassion que Notre-
Seigneur lui-même eut pour les souffrances humaines et 
elle se livre à une vigoureuse action sociale. 

Une brave ouvrière se désole-t-eLle de ses insuccès cu­
linaires, elle lui révèle l'école ménagère, lui donne ren­
dez-vous à la prochaine leçon. Elle ne s'en tient pas là, 
depuis qu'elle a su les inaigres ressources du ménage, 
elle y intéresse quelque œuvre de couchage et a.mène la 
pauvre femme à accepter la culture d 'un jardin ouvrier 
et le visite elle-même de temps en temps. De l'air à 
pleins poumons quelques heures par semaine, des légu­
mes à bon compte sur la table de famille, des fleurs qui 
embaument dans cette intérieur, jusque là si minable, 
c'est peu encore au gré de notre infatigable apôtre. Elle 
parvient à mettre cette famille sur la voie qui la conduit 
à posséder un jour sa. maisonnette, contribuant ainsi à 
l'œuvre des habitations ouvrières. 

Elle n'est pas étrangère, non, plus à l'œuvre des 'mu­
tualités et fait accepter à ses adhérentes, dans le besoin, 
les types qui conviennent le mieux à leur situation: à 
celle-ci, une mutualité maternelle, à celle-là, une mutua­
lité familiale. En procurant ces adoucissements, elle ne 
sacrifie jamais le principal à l'accessoire et le but de ses 
efforts c'est de communiquer sa foi autour d'elle, de chris­
tianiser à fond les {unes avec lesquelles la ligue la met 
en contact. L e reste, tout le reste, n 'est qu 'un ensemble 
de moyens qui, jamais dans son appréciation, ne pren­
dront la place de cette sublime fin, ni ne risqueront de 
se confondre avec elle. Or, l'adversaire le plus terrible 
à cette fin, c'est, à cause des armes dont elle dispose, la 
presse impie qui, sous forme de journaux, de livres, de 
chansons peut détruire en quelques heures, les résul­
tats de longues semaines d'efforts, la ligueuse lui livre 
une guerre sans merci par les journaux, les images, etc., 
qu'elle distribue elle-même. 

En un mol, rien n'échappe à l 'attention de la ligueuse 
quand il s'agit de faire œuvre de bien, et même dans les 
actes les plus courants de sa vie sociale, elk ne perd pas 
occasion d'exercer son apostolat. On peut tellement plus 
qu'on ne le croit faire acte d'apostolat, par exemple en 
ne précipitant pas la livraison d 'une toilette, en encoura­
geant le pet il commerce, e t c . . . . 

POUT preparer Vavcnir. 

L a Ligue a apporté une attention particulière aux 
cercles d'étude de jeunes filles. Mme Willemain, dans 
son rapport au congrès de 1909, traduit l'espérance qu'on 
a. fondé sur eux : "Oh la bonne femme du 20e siècle 
que les cercles d'étude vont nous former. Je lui vois 
l'allure vive, indépendante, énergique: la multitude des 
idées qu'elle remue en fait, une humanitaire et une édu-

catrice ; elle en fora en même temps une femme de char­
m e ; si les salons du 18e siècle ont disparu, elle en for­
mera d'autres ou l'on débitera moins de jolis propos 
mais où l'on causera avec plus de savoir, plus d'intelli­
gence, plus de sens moral , plus de respect de soi-même 
et des autres. E t ces chrétiennes fortes et convaincues 
au catholicisme intégral et éclairé, feront de leur foyer 
un centre rayonnant d'apostolat, qui atteindra et réchauf­
fera tous ceux qui s'en approcheront." 

E t il y aurait ainsi à citer et à citer e n c o r e . . . Tout 
cela c'est l'action qu 'exercent les membres de la ligue 
patriotique des Françaises, car non seulement elle est 
une école d'apostolat, comme le dit M. l'abbé G. De-
lattre, mais encore elle est un foyer d'où rayonne une 
douce et forte influence, une forteresse d'énergies fémi­
nines, une pépinière d'œuvres, un arsenal de munitions 
pour tous les bons combats; elle est surtout un lien, 
" sur le vaste champ d'action catholique, sont épar­
pillées une foule d'œuvres, très diverses de but, d'impor-
tance, d'organisation. Elles font penser aux épis d'or 
fauchés par des mains laborieuses sous un soleil de feu, 
à l'éjHique des moissons. Ils sont là, opandus à terre 
attendant d'être assemblés en lourdes gerbes, qui enrichi­
ront le grenier du père de famille et bientôt broyés sous 
la meule, deviendront le pain blanc dont nous nous nour­
rissons. Nos œuvres, elles aussi sont destinées à nourrir 
notre vie sociale catholique en même temps qu'elles témoi­
gnent de noire foi, mais cet aliment sera d 'autant plus 
substantiel que plus compact, plus aggloméré. Il faut 
pour cela que nos œuvres soient fortement unies entre 
elles, en un faisceau insaisissable à la division et à l 'endet­
tement ." E t M. l'abbé Delattrc termine en disant qu ' il 
appartiendrait à la Ligue d'être le lien groupant en une 
puissante fédération, toutes les œuvres féminines. 

Le rapprochement s'impose pour apprécier notre Ligue 
à nous, la Fédération Nationale Saint-Jean-Baptiste. 
N'avons-nous pas à notre disposition, tous les moyens 
pour être des apôtres de l'apostolat social, et ne devrions-
nous pas y répondre dans la mesure de notre capaeité? Ne 
devrions-nous pas chacune, poser, si humble soit-elle, 
notre pierre à l'édifice du bonheur social? Au fond, si 
tant d'existences sont désolées et ternes, sans cause ap­
parente, puisque tout semble leur sourire, c'est qu'aucun 
effort généreux n'est à la base, qu'aucune impulsion 
noble ne vient soulever un égoïsme, ou combien' un vide 
qui tue, c'est qu'on se sent inutile et médiocre. Ah! la 
grande souffrance n'est-elle pas de passer sans laisser 
une trace bénie, sans jeter l 'humble grain que la bonté 
de Dieu fait lever et l 'une des pires malédictions de ce 
monde n'est-elle pas de vivre pour soi? 

Certes, les circonstances n'exigent pas de nous, l'apos­
tolat des membres de la Ligue patriotique des Françaises, 
mais ne vaut-il pas mieux prévoir afin de prévenir? 

Le temps est difficile, au loin l'orage gronde 
E t je ne sais quel souffle a passé sur le monde. 
Tl est des ennemis cachés dans les buissons 
Qui des qu'un cœur s'éveille, y jette leurs poisons 
Ils ont fui la lumière, et, perfides apôtres 
Ou leurs pas sont tombés veulent traîner les autres. 

Gardons le souvenir de la parfaite ligueuse. Comme 
elle, essayons de bien comprendre notre devoir et sur­
tout, n'hésitons pas à l'accomplir. Soyons prévenues 
contre les ennemis qui pourraient surgir "le long des 
buissons" et, toutes remplies de l 'esprit social catholi­
que, soyons, nous aussi, à l 'Eglise et h la Patrie une 
"garde qui ne se rend pas . " Bcrthc Dalys. 
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C H O S E S D ' A M E 
On vient d'ouvrir pour le public les cahiers intimes de 

Mme Lucie Félix-Faure-Goyau et d'en extraire un volu­
me de méditations, de réflexions et de prières où se ré­
sument vingt années de sa vie intérieure ( 1 ) . 

Avec les notes rapides de son Journal, qui sont si im­
portantes pour la connaissance de son âme, il y a là des 
pages achevées, destinées sans doute à l'impression pro­
chaine, 011 l'on goûte toute la délicatesse et la grâce ailée 
de son talent. Elle n 'a rien écrit, peut-être, de plus ex­
quis que le chapitre de ce volume sur "les parfums spi­
rituels de l 'Ombrie", ou les méditations sur les peupliers 
et l'étang, les jeux de lumière et les fontaines. 

On y découvre bien un des rythmes essentiels de son 
âme, ce rythme ascendant dont elle aimait à voir le sym-
bolc dans le Saint Jean au doigt levé de Léonard de Vinci. 
Dans toute réalité matérielle, Mme Goyau percevait les 
réalités spirituelles dont elle est la figure et de toute beau­
té créée son cœur remontait invinciblement à la Beauté 
in créée dont elle n'est que le reflet. 

Si elle rencontre sur sa route un étang paisible fermé 
par un rideau d'arbres, elle n'a garde de s'arrêter au pit­
toresque de ce spectacle. Les peupliers qui se tendent 
hauts et droits vers le ciel malgré le frémissement de 
leurs mille feuilles légères lui font songer aux âmes qui 
montent en frémissant dans la lumière, et l'étang calme 
qui s'expose tout entier â la clarté du jour est pour elle 
une image de l'âme en oraison qui s'expose â la lumière 
divine pour la refléter. 

Un jour elle s'amuse à suivre dans son salon le cours 
d'un rayon de soleil nui fait en souriant l'inventaire de 
ses meubles et bibelots. Se posant tour h tour sur cha­
cun d'eux comme un doigt de lumière, il vient soudain 
illuminer un tableau, mettant, une gloire d'auréole autour 
d'une Madone et de son Bambino. "Ce fut l'instant pré­
cis d'une exaltation" pour la pièce qui se transforma, en 
sanctuaire et aussi pour la pensée de Mme Goyau qui 
conclut magnifiquement: "Comme le jet de lumière qui 
les auréola marqua l'heure de la joie pour la paix silen­
cieuse et recueillie, l'heure du bonheur pour nos âmes est 
celle ou le doigt de Dieu fait resplendir en nous une idée 
éternelle." 

L a méditation sur les fontaines, d'une charmante sinu­
osité de ligne, est pleine de ces coups d'ailes. Après avoir 
dit combien elle les aime pour elles-mêmes et parce qu'el­
les symbolisent les grandes et pures vérités du monde 
moral et spirituel, Mme. Goyau nous mène devant les 
abreuvoirs de pierre que l'on rencontre le long de la Voie 
triomphale dans la ca.mpagne <le Borne. E t songeant 
aux triomphes d'autrefois, elle s'apitoie sur les pauvres 
âmes des vaincus qui passèrent la, enchaînés au char des 
vainqueurs, et- dont aucune compassion ne vint apaiser 
la soif de justice : "Que de soifs intenses, écrit-elle, il dut 
y avoir chez les païens avant que de la Montagne les sour­
ces divines eussent coulé sur notre vie mora le . . . . Tout 
est changé depuis qu'un Dieu fit de sa voie douloureuse 
une voie triomphale." 

Puis, après divers méandres, sa rêverie évoque le geste 
de David refusant de boire l'eau des citernes de Bethlé­
em que trois de ses soldats étaient allés lui chercher au 

(1) Chose d'âme, par Mme Lucie Félix-Faure-Goyau. 
In-12, 3 fr. 50. Perrin, 35, quai des Grands-Augustins, 
Paris. 
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péril de leur vie à travers l'armée des Philistins: " F o ­
lie, diront certains. 11 faut bien avouer qu'une soif de 
notre âme s'apaise devant ce spectacle, au moment ou 
David surmonte la soif de ses lèvres. J ' a i vu le lieu des 
citernes. Nous sentons découler sur nous la fraîcheur 
d'une source invisible." Puis Mme Goyau termine sa 
délicieuse méditation en faisant allusion à la fontaine la 
plus précieuse, celle du baptême, ou l'âme se purifie et 
naît â la vie surnaturelle. 

Ainsi toujours s'élance par delà les réalités visibles cette 
âme (pie toutes les beautés de ce monde enchantent, parce 
qu'elle est douée d'un très vif sentiment poétique, mais 
qu'elles ne captivent jamais parce qu'elle est ardemment 
éprise d'une Beauté plus pure et plus haute. * 

Les notes du Journal de Mme Goyau et ses prières 
nous permettent d'entrer plus avant encore dans son inti­
mité. A l'aide des extraits qu'on en avait donnés na­
guère dans diverses revues, nous avions déjà essayé d'es­
quisser son portrait moral ( 1 ) , mettant spécialement en 
lumière la profondeur et la richesse de sa vie intérieure, 
son exquise charité, son amour des âmes et son admirable 
zèle apostolique. On nous permettra de ne pas y revenir 
et de renvoyer simplement nos lecteurs à ces pages inti­
mes, écrites avec une émouvante sincérité par celle qui 
avait "toujours peur que ses paroles valussent mieux 
qu'elle-même". *** 

"Orienter sa vie, écrit-elle dans son Journal, tout est 
là. L e joli mot qu'orienter ! Tl exprime la direction vers 
la lumière. E n ses syllabes il flotte de l'amour. Orien­
tons nos vies, orientons nos âmes. Que la Lumière pé­
nètre en nous!" L'amour de la lumière qui éclate en 
ces lignes est un des traits caractéristiques de la physio­
nomie de Mme Goyau. El le aimait à répéter le mot de 
Goethe expirant: "Plus do lumière, plus de lumière!", 
et celui de Schiller: "Ouvrez les fenêtres", qu'elle com­
plétait ainsi : "Ouvrez les fenêtres sur l'au-delà !" L a 
lumière d'ici-bas, elle l'aimait pour elle-même, pour sa 
pureté, pour son éclat, pour son pouvoir de transfigura­
tion. Elle l'aimait surtout comme le svmbole de la Lu-
inière invisible, comme le reflet de Celui qui est la splen­
deur du Père et l'éclat de sa substance et qui "illumine 
tout homme venant en ce monde". C'est vers cette Lu­
mière incréée qu'elle a orienté toute sa vie, et Ton peut, 
dire qu'elle a. été toute pénétrée de ses rayons. 

Elle ne s'est pas contentée d'en jouir pour elle-même. 
Ame éminemment conquérante, elle s'est efforcée de faire 
rayonner le Christ autour d'elle. E t , au témoignage de 
ceux qui l'ont intimement connue, elle a éclairé bien des 
âmes. On ne s'en étonne point lorsqu'on voit avec quel 
soin elle écartait ce qui en elle pût faire obstacle â la dif­
fusion de la Lumière, divine qu'elle portait en son cœur. 
Cet obstacle, la disciple de sainte Catherine de Sienne et 
de sainte Gertrude l'avait aperçu nettement dans le moi 
humain. Elle savait que Dieu n'agit pleinement que 
par ceux qui consentent h n'être que ses instruments et 
à lui rapporter toute la gloire de ce qu'il fait par eux 
sans en rien retirer pour eux-mêmes. Ron Journal nous 
la montre constamment préoccupée de purifier son action 
apostolique de tout alliage personnel. Elle aime à pros­
terner son néant devant l 'Et re et à confesser sa faiblesse 
afin que, suivant lo mot de Fénelon ,"Dieu la tourne en 
force désappropriéc". C'est dans cette humilité pratique 
et ce détachement de soi que réside le secret de la fécon­
dité de son apostolat. J . Laurco. 

( L a Semaine Littéraire.) 
(1) Voir Semaine littéraire du 18 janvier 1914. 
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OEUVRE DE SECOURS 

Pour les victimes de la guerre en Belgique. 

Voici u n e pa r t i e de la- lettre reçue par M. I I . P r u d ' ­
homme, Directeur-Général de la Société C a n a d i e n n e 
d'Entreprises Générales à Montréal de M. Jadot, une 
personnalité en vue du m o n d e f inancier de Be lg ique qui 
est aussi Membre du Conseil d'Administration de l'Aca-
dia Coal C o m p a n y en Xouve Ile-Ecosse, de la- Helgo-Ca-
nadian l ' u lp & Paper C o m p a n y à Shawinigan Falls, de 
la Hra/.eau Coll ieries d'Albert» cl do la- Société Canad ien ­
ne d'Entreprises Générales de Montréal. 

"Vous ne pouvez vous i m a g i n e r la. misère affreuse 
d a n s laquelle tout no i re beau pays sera dans quelques se­
m a i n e s ; je puis vous assurer, s a n s exagéra t ion aucune, 
que nos b raves cu l t i va t eu r s des Ardennes-et de la 1 Tesbaye 
mour ron t de faim par centaines, par l'impossibilité abso­
lue de se procurer un morceau de pain. Il y a actuel le­
men t à Ostende p lus de 500 familles qui ont fui la -dévas­
ta t ion du riche pays de Warcnne et de Tirlemont, s ans 
un sou, s a n s un vêtement a u t r e que celui qu'elles por­
taient : elles sont logées dans les cabines de b a i n , au parc 
publ ic , et reçoivent deux fois par jour une soupe préparée 
par la- M u n i c i p a l i t é ! Combien de t emps celadurero-t-il? 
A Bruxe l l e s il y a- des mil l iers de réfugiés dans le m ê m e 
cas , et l ' a n n é e Al l emande a réquisitionné tous les vivres! 
Les champs r a v a g é s , le bétail complètement t u é , ne per­
mettront pas à t ou te ce t t e population de se procurer de 
quoi vivre avan t un an ! 

Il est donc ind i spensab le (pie de partout la- cha r i t é nous 
v ienne en a ide . Not re pays est t rop petit, les for tunes 
y sont t rop entamées par la. gue r re et l'occupation al le­
m a n d e pour que nous puiss ions seuls soulager ce t t e infor­
t u n e que nous sub i ssons , au mo ins au tan t pour la. France 
et l 'Ang le t e r r e (pie pour n o u s - m ê m e s . 

Voudriez-vous t â c h e r d'intéresser quelques personnali­
tés canadiennes et quelques j ou rnaux in f luen ts au ma l ­
heureux sort de no t r e brave popu la t i on? Le Canada, est 
r iche et g é n é r e u x : qu'il nous v i e n n e en a ide . 11 faudrai t 
une souscr ip t ion publique pour affréter un bateau qui 
nous appor te ra i t de la farine (pas de blé ca r nos mou l in s 
seront en g r a n d e partie d é m o l i s ) , du la rd , du bon pork 
and b e a n s " na t iona l en quantité, du sel , des vieux vête­
ments et chaussures, et des grosses couve r tu re s et des 
co tonnades de la qua l i t é la plus o rd ina i re . J u s t e l'indis­
pensable pour e m p ê c h e r nos pauvres paysans ruinés dé 
mour i r de faim et de froid cet hiver . 

Si le Canada, veut en profi ter pour faire m ie réclame 
en faveur de l'émigration de nos cu l t iva teurs ve rs ses ri­
ches provinces de» l'Ouest l 'occasion sera très bonne, et 
il obt iendra, facilement un g rand n o m b r e de t rava i l l eurs 

de p r e m i e r o r d r e , que l ' advers i t é aura, e n c o r e r e n d u s p lus 
a r d e n t s à la. be sogne . 

Au besoin publ iez ma. l e t t re d a n s les j o u r n a u x ; le Ca­
nada, nous aidera, c e r t a i n e m e n t . C'est n o t r e pa i s ib le Bel­
gique (pii suppor t e tou te l'horreur du cataclysme.M 

A la- suite» de cet appel urgent et d ' accord avec M. Goor, 
Consul-Général de Be lg ique a O t t a w a , il a é té déc idé p a r 
p lus ieurs no tab i l i t és c a n a d i e n n e s , p a r des c i toyens bel­
ges rés idant au Canada- et des c i toyens c a n a d i e n s d 'or i ­
g ine be lge , d ' o rgan i s e r u n e ceuvre de secour s . 

Un comi té généra l ayan t son siège à M o n t r é a l et des 
sous-comi tés d a n s les di f férents c en t r e s du Canada, re­
cuei l leront des vivres , des v ê t e m e n t s ainsi q u e dos dons 
en a r g e n t , qui seront mis à la- disposi t ion du G o u v e r n e ­
ment Be lge pour ê t r e d i s t r ibués en B e l g i q u e . Les dons 
en a rgen t seront affectés à des achate au Canada, ainsi 
qu'il l ' expéd i t ion on Be lg ique . 

Le C o m i t é fera- appel à la généros i té non seu lemen t des 
Belges , ma i s de tous les rés idents au Canada-. Les dons 
en n a t u r e peuvent ê t re remis des à p résen t à M. IT. Pru­
d'homme, 59 , rue Saint-Pierre, B u r e a u x 70 , Montréal, 
qui a a ccep té , à la demande» du Consu l -Géné ra l de Be l ­
g ique de r empl i r les fonct ions de Sécré ta i re -Trésor ie r ho­
nora i re du Comi té Géné ra l jusqu'à o rgan i sa t ion défini t ive 
de ce C o m i t é . 

Los dons en a rgent peuvent ê t r e r e m i s , soit au m ê m e 
M. Prud'homme, soit à M. Goor , Consul-Général de Be l ­
g ique , 173 , avenue Da ly , a O t t a w a , soit à M. Clarence T. 
de Sola-, Consul de Be lg ique , 2 0 , rue Saint-Nicola .s , qui 
en accuseront la récep t ion , 
res*-

Ce qui renaît toujours 

Vous avez vu une forêt abandonnée à la cognée du bû­
cheron : tout p a r a î t - m o r t , dévas t é , s t é r i l e : les vieux chê­
nes sont t o m b é s , et leur feuillage desséché jonche le sol 
d'alentour; leurs t roncs mut i l é s gisent à t e r r e : r ien n ' e s t 
é p a r g n é , et jusqu'aux j eunes rejetons qui croissaient à 
l ' ombre de leurs a n c ê t r e s semblent entraînés d a n s la ru i ­
ne c o m m u n e . E t cependant, r ien n'a péril De ces cé­
pées que la hache a découronnées, la sève et la vie vont 
jaillir de nouveau . 'Pouf r ena î t , tout pousse , tout s 'é lève 
et reverdi t . Au bout de Quelques a n n é e s , vous repassez , 
vous re t rouvez d ' épa i s ombrages, u n e végé ta t ion féconde, 
par tout la f ra îcheur , la j eunesse , la b e a u t é et l'impéris­
sable t é m o i g n a g e de la vitalité don t P i e u a do té la n a t u r e ! 

Ainsi et plus vivice encore r ena î t , du sein déch i r é ma i s 
inépuisab le de l'Eglise, la n u v des se rv i t eu r s e t des se-r 
van te s de Dieu . 

Monlàlcmbcrt. 

Français, Anglais, M a t h é m a t i q u e s , Lettres, 

Sciences, Branches Commerciales, etc. 

Classes et Leçons Privées. 

Auguste et Paul Charbonnier 

384 Paro Lafontain* 

Tél. Saint-Louis 6531. 

Dentelles françaises faites à la main. 

Manufacture en France.—Dépôt à Montréal. 

Mme C. VIGNAL 
Spécialité do rideaux, cols et guipure d'art, 

broderies, Toiles des Vosges, linge de table. 
Réparation et mise à neuf, Importation di­

recte, leçons. — Parfumerie Dclcttrer, Paris. 
770 S t - D e n i s , Montréal. 

TELEPHONE BELL EST 5318. 

A L O U E R 



Vol. II No 7. Montréal — LA BONNE PAROLE — Septembre 1914. 15 

V o s YEUX 
Chose à voir! ... 
Et h prévoir I... 

S'ils vous causent 
quelques ennuis ? 
Faito-let examiner par 

P. G. MOUNT 
OPTICIBH, OITOM KTh'ISTK 

944 St-Denii. près Knchcl 
HUltKAU 1 à 8 h n , 

' ' l iouo St-Loultf 1088 

0* m m 

S A P H O 
tue PUNAISES 

et COQUERELLES 

et prévient 
les MALADIES 

CONTAGIEUSES 

A U T O M O B I L E S 

HUDSON & STUDEDAKER 
Modèle 1914 

Actuellement en exposition à nos nouvelles 
Isallesde vente. 1 8 0 TOO A m h e r s t . 

U N E V I S I T E E S T S O L I C I T É E 

Eegarc, Gadbois Automobile 
Limited 

Lamontagne Limitée 
Bloc Balmoral, N-Dame Ouest, 

HARNAIS, VATJISBS, 
SACS DJ'J VOYAGE, 

SELLES, Etc. 
Venez voir nos échantillons 

et demandez nos prix. 

« U i » H M U > " U N M J M 

B£5P Exigez cetto marque sur 
vos harnais, sacs do voyage, 

|Le magasin pour la confection 
par excellence. 

Toujours un étalago des plus hautes nou­
veautés, comprenant 

MANTEAUX, COSTUMES, RODES DE TOILETTES, 
BLOUSES, etc, d'une élégance et d'un chic 

incontestables. 
Les Dames sont invitées à visiter 

cetto installation où elles trouveront à satis­
faire leurs goûts les plus distingués. 

P. Lafrance& cie, 
L I M I T E E , 

en face de l'Université Laval 

128 ST-DENIS, M o n t r é a l . 

D E R Y l B a n q u e Provinciale 
F O U R N I T A P L U S D E 

40,000 
CANADIENS 

LES GRAINES DET SEMENCES 
Les mieux adaptées à notre 

climat. 
G r a t i s s u r d e m a n d e , le catalogue fran­

çais le plus complet du pays. G R A I N E S » 
PLANTES, OUTILS DE JARDINAGE de 
toutes sortes, etc. 

Hector h. Den) 
21 NOTRE-DAME EST, MONTREAL 

Téléphone Main 3 0 3 6 

"Au Çon /Vlarché" 
*«A qualité égale, nos prix sont toujours 

les plus bas . " 
En venant directement "Au Bon Marché" 

la clientèle sait qu'elle y trouvera assuré­
ment ce qui se fabriquo de mieux en fait de 
nouveautés, et ce aux plus bas prix. 

Par leur situation respective et exception­
nellement avantageuse, autant que par la 
variété et surtout la qualité do leurs mar­
chandises, nos comptoirs présentent toutes 
les meilleurs conditions à la femme souci-
cuso do sa personne autant que de sa bourse. 

Mesdames, Prenez l'habitude d'acheter 
"Au Bon Marché," et vous y gagnerez. 

625, rue Stc-Catherino Est, angle Montcalm. 
LETENDRE, FILS & CIE. 

HENRY BIRKS & SON, l imited 
P h i l i p s S q u a r e 

Fabrication, réparation d'articles d'églises 
Insignes de société, Croix, etc. 

Une spécialité do dorure et placage. 
Commandes respectueusement sollicitées. 

Pour vos lunettes et lorgnons, allez chez 
J . . J . MARCHAND, Opticien Diplômé. 
282 Ste-Cathcrino Est. Près St-Dcnis. 

Téléphone Est 1996. 

DOCTEUR ERNEST CHARRON, 
Chirurgien-Dentiste. 

144, ruo St-Denis, — — — Montréal. 
Téléphone Est 410. 

LIBRAIRIE SAINT-LOUIS, 
Papeteries, Fournitures do Bureaux, Livres, 
Articles Religieux, Impressions, Relicure. 
Norbert Faribault, prop. Tel. Est 2660. 
288, ruo Ste-Catherino Est, • - - Montréal. 

MAYRAND, LORANGER, ECREMENT 
et MELANCON, Notaires, 

Edifice do la Banquo Nationale, 
99 St-Jacqucs, Montréal. 

P O U L I N & C I E , 
VOLAILLES, GIBIERS, ŒUFS. 

39, Marché Bonsecours. — Tél. M. 7107 

O U C A N A D A 
Nombre do Déposants, plus do 45,500. 

Bureau-Chef à Montréal et 66 succursales 
dans les Provinces do Québec, Ontario et 
Nouveau-Brunswick. La seulo Banque, en 

Canada, ayant un Bureau de Contrôle 
pour son département d'épargne. 

M. IL LAPORTE, Président do la Banquo, 
Sir Alex. LACOSTE, Président du Bureau 

de Contrôle, do l'Epargne, 
M. Tancrèdo BIENVENU, Vice-Président, 

Gérant général. 
SUCCURSALES à MONTREAL: 

Rue Sic-Catherine, angle St-IIubcrt. 
1 1 . M Dorion. 

" " " h Maisonneuvo. 
Notre-Dame, angle Richmond. 

Vinci (Stc-Cunégondo) 
Huntly. 
Panet. 
St-IIubcrt. 

Egl. St-Ls de France. 
Boyer (St-Arsène). 

«c 

I I 

I I 

I I 

I I 

I I 

I I I I 

Bcaubien 
Ontario 
Rachel 
Roy 
Daniel 

1 • 

1 1 

1 1 

1 1 

1 1 

R0UGIER FRERES 
Cie Incorporée. 

IMPORTATION de 
PRODUITS FRANÇAIS 

63 Notre-Dame Est, Montréal. 
32 Boulevard de la Bastille, Paris 

La Cie de CHARBON SCRANTON 
Lacoste & Cie, Gérants, 78a St-Dcnis. 
Nous garantissons seulement lo Charbon 

Scranton quo nous vendons. 

AUX MODES AMERICAINES 
Madamo A. T II E R I E N. 

Chapeaux importés do Paris, Plumes 
262, Sfe-Catherino Est, — Tel. Est 4163 

A LOUER 

Tél. Bell, Est 6400. 
J. .B. B A I L L A R (1 E O N, 

(EXPRESS) 
La plus grande organisation do transport 
329, ruo Ontario, Est. — — Montréal. 

Tél. Main 7767. 

LIBRAIRIE NOTRE-DAME 
RELIURE, IMPRESSIONS. 

26, ruo Notre-Dame, Ouest, Montréal. 

Mde R. MacMILLAN 
ELEVE DE DE LATTRE, (PAH1S) 
1) E L AQU1 : uni I '• U R, l'A RIS 
VANN1NI, (FLORENCE) 

POSE D E VOIX. R K I ' K K T O I K K . 

35 rue Bishop Tel. Uptown 5679 
Reçoit mardi, mercredi, vendredi. 

T . L 1 . L E M A I R E , 
ASSURANCE CONTRE LE FEU 

Bâtisses, Stocks, Mobilier, Automobiles. 
48 Adam, Maiscnncuvo — Tél. Lasallo 229. 
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Mores de famille, ouvrières, commis, jeune fille 

DEPOSEZ VOS ECONOMIES A 

E a Banque d'Epargne de la #ité 
et du district de montreai 

Fondée en 181G 

D I R E C T E U R S : 

J . -ALD. OUIMET, Président, l ion. R.MACKAY, 

Vice-President, R. BOLTON, G . - N . MONCEL, 
ROBERT ARCHEU, Hon. R. DANDUIIAND, l ion. 
C.-J. DoiiEiiTY, Sir LOMER GOUIN, Dr DONALD 
HlNGSTONj F . -W. M OLSON. 

liurcau Chef et 11 Succursales à Montréal. 

La seule Banque incorporée en vcitu de 
l'Acte des Banques d'Epargnes faisant af­
faires dans la Cité de Montréal. Sa charte 
(différente de celle de toutes les autres ban­
ques) donne toute la protection possible à 
ses déposants. 

Elle a pour but spécial de recevoir des 
épargnes, quelques petites qu'elles soient, 
des veuves, orphelins, commis, apprentis et 
des classes ouvrières, industrielles et agri­
coles, et d'en faire un Placement sûr. 

A. P . L E S P E R A N C E , gérant 

Demandez une do nos petites Banques à 
Domicile, ceci vous facilitera l 'Epargne. 

Faites vos achats à nos magasins et épar­
gnez de l 'argent. 

"Le Magasin du Peuple". 

R U E STE-C AT 11ERT N E, C O I N S T - A N D H K . 

Pour votre santé et 

celle de vos enfants 

Servez-vous des produits de la 
maison 

J.-J. JOUBERT, 
LIMITEE 

Ils sont de qualité 
SUPERIEURE. 

LAIT CLARIFIE ET 
PASTEURISE, 

CREME, REURRE, 
OEUFS, 

CREME A LA GLACE 

J . - J . Joubert, 
L I M I T E E 

9 7 5 R u e S T - A N D R E 

L E R O U X , D A K i N A U L T & B R A U L T , 
Limitée. 

Marchands et Manufacturiers 
De meubles, tapis, prélarts, rideaux, dra­
peries, poêles, etc. 

SPÉCIALITÉ : 
Ameublements et fournitures pour églises, 
couvents, écoles, etc. 

637-639 S T E - C A T H E R I N E EST. 
Téléphone Est 7330-7331.  

L U N E T T E S et V E R R E S 

AJUSTEMENT VA UFA IT 
Rod. CARRIERE, Henri SENECAL, 

Opticiens et Optométristcs. 
205—207, Sainte-Catherine, Est. 

Entre Ste-Elisabeth et Sanguinet. 
^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ Les méthodes modernes 

• ^ ^ P ^ ^ ^ ^ S B ^ pour l'examen des yeux 
Zv%^H00fJËÊ^ veulent dire une connais-
^jfS^jj^^^l^k ^''iUrr

 précise des défauts 
f ^ i Ip qui affectent la vue el la 

correction obtenue par 
^" l'emploi des verres correc­

teurs donnant satisfaction. Salons prives pour 
l 'ajustement des yeux artificiels aussi pour la 
correction des veux par 1rs verres appropriés. 

CONSULTATIONS.—A l 'Hôtel-Dieu, de 
9.30 à 11 heures, par R. Carrière, excepté les 
mercredi et samedi. Aux Salons d'Optique, 
de 9 a.m.. à 8 p.m. par Rod. Carrière, de 
1 p.m., à 5 p.m. — Téléphone Bell Est. 2257. 

Broderie Artistique 
Toutes sortes de broderies à la main. 

B R O D E R I E D'ÉGLISE 
Catalogue envoyé franco pour - - 25c! s 

RAOUL VENNAT 
642, ST-DENIS, MONTKEAL. 

Tél. Est 3 0 0 . 7 . 
DEPOT DE MUSIQUES FRANÇAISE 

Les Pilules Rouges 
Pour les femmes 
PALES et FAIBLES 

— E T — 

LES CONSULTATIONS GRATUITES 

DES MEDECINS DE LA COMPAGNIE 

CHIMIQUE FRANCO-AMERICAINE 

Les Pilules Rouges Bont une spécialité pour 
les maladies particulières à, la femme et tou­
tes les femmes qui souffrent devraient se 
procurer immédiatement ce remède, et le 
prendre avec confiance. Les Pilules Rouges 
sont en vente chez tous les marchands de 
remèdes. Prix 50 cts la boîte, six boîtes pour 
$2.50. 

Il est vrai qu'il n'est pas nécessaire pour 
toutes les femmes, qui désirent prendre les 
Pilules Rouges, do consulter nos médecins; 
cependant, nous no saurions trop conseiller 
a celles qui souffrent depuis longtemps, et 
qui se seraient découragées, do venii voir nos 
médecins, à leurs bureaux, No 274, rue St-
Denis, ou do leur écriro pour apprendre ce 
qu'elles doivent faire dans leur cas, pour 
aider l'action des Pilules Rouges. Les con­
sultations do nos médecins sont tout à fait 
gratuites et se donnent tous les jours, excepté 
le dimanche, do 9 heures du matin à 8 heu­
res du soir. 

C o m p a g n i e C h i m i q u e F r a n c o - A m é r i c n i n e , 
274, rue Saint-Denis, Montréal. 

Au tout premier rang sont 

LES CONSERVES PE FBU'TS  

ET DE LEGUMES 
de la marque 

GAZELLE 
Elles ont conquis la faveur populaire 

et s'y maintiennent. 

Tél. Bell Est 1235 Tél. March. 563 
Tél . Pr ivé du Gérant : Es t 513 

La Société Coopérative 
de Frais Funéraires 

2 4 2 , S t e - C a t h e r i n e E s t 
W . - A . W A Y L A N D , S e c . C ô r a n t 

T A U X D ' A B O N N E M E N T 

De naissance à 5 ans $1.00 par année, 
Police acquittée après 25 ans. 

De 5 ans à 30 ans $0.75 par année, 
Police acquittée après 25 ans. 

De 30 ans ù. 45 ans SI.00 par année, 
Police acquittée après 20 ans. 
Do 45 ans à 55 ans $1.50 par année, 

Police acquittée après 15 ans. 
De 55 ans à 65 ans $2.50 par année, 

Police acquittée après 10 ans. 
Les personnes âgées de 65 ans ou plus 

peuvent être acceptées comme abonnées en 
pavant les années en arrière. 

Pour les prix ci-dessus mentionnés, la 
Société s'engage : 1° à faire l'ensevelisse­
men t ; 2° à fournir la robo pour l'ensevelis-
ment ; 3° a fournir une belle décoration de 
la chambre mortuaire ; 4° un cercueil fini en 
hois do rose ou couvert en drap ; 5° un cor­
billard à deux chevaux pour conduire lo 
corps, do la maison à l'église, e t de l'église 
au cimetière de la ville ; 6° une voiture dou­
ble ; 7° à faire chanter une grand'messe tous 
les ans, dans le courant du mois do novem­
bre, pour les abonnés défunts, dans toutes 
les paroisses do la ville do Montréal. 

N . B. — Les bénéfices ci-haut représentent 
la valeur do cinquante dollars. 


